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SAMSON, 




s A M s O N, 


OPERA 


1732 


Théâtre. Ton. IX. 


AVERTISSEMENT. 

IVl. Rameau^ le plus grand muiicîen de France, 
mit cet opéra en mufique vers Tan 1732. On 
était prêt de le jouer , lorfque la même cabale , 
qui depuis fit fufpendre les repréfentations de 
Mahomet ou du Fanatifme , empêcha qu on ne 
repréfentât Topera de Samfon. Et tandis qu on 
permettait que ce fujet parût fur le théâtre de 
la comédie italienne , Se que Sarnfon y fît des 
miracles conjointement avec Arlequin , on ne 
permit pas que ce même fujet fut ennobli fur le 
théâtre de Tacadémie de mufique. 

Le muficien employa depuis prefquc tous 
les airs de Samfon dans d'autres compofitions 
lyriques , que Fenvie n'a pas pu fupprimer. 

On publie ce poëme dénué de fon plus grand 
charme ; 8c on le donne feulement comme une 
efquiffe d'un genre extraordinaire. C'eft la feule 
excufe peut-être de Fimpreflion d un ouvrage 
fait plutôt pour être chanté que pour être lu. 
Les noms de Vénus 8c d Adonis trouvent dans 
cette tragédie une place plus naturelle qu'on ne 
le croirait d abord. C'cft en eflFct fur leurs terres 
que Tadion fe paffe^ 

Cicéron , dans fon excellent livre de la nature 
des Dieux , dit que la déeffe AJlartè , révérée des 
Syriens, était Vénus même , 8c qu elle époufa Adonis. 
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4 Avertissement. 

On fait de plus qu'on célébrait la fête, d^ Adonis 
chez les Philiftins. Ainfi ce qui ferait ailleurs 
un mélange abfurde du profane & du facré fc 
place ici de foi-même. 


PERSOJ^XAGES DUPROLQGUE, 


LA VOLUPTÉ. 

PLAISIRS 8c AMOURS. 

BACCHUS. 

HERCULE. 

LA VERTU. 

Suivans de la Vertu, 


P R O L O G U E. 

« 
* 

( U théâtre repréjente la Jalle de V opéra. ) 

LA VOLVPTÈ fur /on trône entourée des Plaifirs ix des 

Amours. 

LA Volupté. 

OuR les bords fortunés embellis par la Seine, 

Je règne dès long-temps. ' 

Je préfide aux concerts charmans 

Que 4onne Melpoméne. 
Amours, Plaiilrs, jeux féduâeurs. 
Que le loifir fit naître au fein de la moUefle, 
Répandez vos douces erreurs ; 

Verfez dans tous les cœurs 

Votre charmante îvreffe; 
Régnez , répandez mes faveurs. 

Choeur à parodier. 

LA Volupté. 
Venez, Mortels , accourez à mes yeux; 
Regardez, imitez les enfans de la gloire: 

Ils m'ont tous cédé la viâoire. , 

Mars les rendit cruels , 8c je tes rends heureux. 
( entrée de héros armés 6- tenant dans leurs mains des guirlandes 

di fiturs-) 

Bac g h v s à Hercule. 
Nous fommes les enfans du maître du tonnerre: 
Notre nom jadis redouté 
Ne périra point fur la terre ; 
Mais parlons par-tout avec liberté : 
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6 Prologue. 

Parmi tant de lauriers qui ceignent votre tête. 

Dites-moi quelle eft la conquête 
Dont le grand cœur d' Alcide était le plus flatté ? 

Hercule. 

Ah! ne me parlez plus de mes travaux pénibles, 
Ni des cieux que j^ai foutenus : 
£n ces lieux je ne connais plus 

Oue la charmante lole Se les Plaifirs paifibles. 
Mais vous ; Bacchus , dont la valeur 

Fit du fang des humains rougir la terre 8c Tonde, 
Quel plaifir, quel barbare honneur 
Trouvez-vous à troubler le monde? 

B A c c H u s. 
Ariane m'ôte à jamais 
Le fouvenir de mes brillans forfaits ; 
Et par mes préfens fecourables 
Je ravis la raifon aux mortels miférables 

Pour leur faire oublier tous les maux que j'ai faits. 

* ♦ ..... 

[enfsmble» ) 
Volupté , reçois nos hommages ; 

Enchante dans ces lieux 
Les héros, les dieux 8c les fages : 
Sans tes plaifirs, fans tes doux avantages, 
Eïl-il des fages 8c des dieux? 

u N A M G u R. 

, Jupiter n'eft point heureux 

Par les coups de fon tonnerre. 
Amour, il doit à tes feux 
Ces momens fi précieux 
.Qu'il vient goûter fur la terre. 


r 


Prologue. 7 

Le dieu qui préfidc au jour , 
Et qui ranime le monde , 
Ferait-il fon vafte tour 
S'il n'allait trouver l'Amour 
Oui l'attend au fein de l'onde. 

Ici tQus. les conquérans 
Bornent leur grandeur à plaire ^ 
Les fages font des ^maQS^ 
Ils cachent leurs cheveux blancs 
Sous les myrtes de Cythère.- 

Mortels, fuivez les Amours; 
Toute fagefie eft folie^ 
Profitez de vos beaux jours : 
Les dieux aimeront toujours; 
Soyez dieux dans votre vie. 

LÀ Volupté. 

Ah! quelle éclatante lumière 
Fait pâlir les clartés du beau jour qui nous luit ? 
Quelle eft cette nymphe févère 
Que la Sagefle conduit ? 

Choeur. 

Fuyons la Vertu cruelle : 
Les plaifirs font bannis par elle. 

LA Vertu. 

Mère des plaifirs 8c des jeux , 
Néceflaire aux mortels, 8c fouvent trop fatale, 

Non, je ne fuis point ta rivale : 
Je viens m'unir à toi pour mieux régner fur eux« 
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8 Prologue. 

Sans moi, de tei plaifirs TerreuT eft paflagère; 
Sans toi Ton ne m^écûute pas : 
Il faut que mon flambeau t'éclaire« 
Mais j^ai befoin de tes appas. 
Je veux ififtrmre Se jè dois plaire. 

Viens de ta main charmante orner la vérité. 

DifparaiiTez, guerriers c6nfàtrés par la fable : 
Un 'Alcîde véritable 

Va paraître en ces lieux, comme ^ôus enchanté. 

Chantons fa gloire ^ fa faiblefle. 
Et voyons ce héros par Famour abattu 
Adorer encor la Vertti 
Entre les bras de la moUeffe. 

Choeur des fuivans de la Vertu. 
Chantons , célébrons en ce jour 
Les dangers cruels de Famour. 

Fin du Ptologue, 


PERSOKXAGES DE LA PIECE. 

S A M S ON. 

D A L I L A. 

LE ROI DES PHILISTINS. 

LE GRAND-PRÉÏRE. 

LES CHOEURS. 


s A M s O N, 


P Ê R A. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE, 

( It théâtre rtpriJmU une campagne. Les Ifraélites , couchés fur' 
le bord du fleuve Adonis^ déplorent leur captivité, ) 

DEUX ChORYPHÉES. 

X R I fi u s captives , 
Qui fur CCS rives 
Tramez vos fers ; 
Tribus captives , 
De qui les voix plaintives 
Font retentir les airs , 
Adorez dans vos maux le dieu de Tunivers. 

Choeur. 

Adorons dans nos maux le . dieu de Tunivers. 

UN ChoryphÉ£. 

Ainfi depuis quarante hivers 
Des Philiftins le pouvoir indomptable 

Nous accable ; 
Leur fureur eft implacable , 


10 SaMSON, OPERA. 

Elle infulte aux tourmens que nous avons fouiferts, ^ 

Choeur. 
Adorons dans nos maux le dieu de Tunivers. 

UN Choryphée. 

Race malheureufe 8c divine , 
Trilles Hébreux , frëmiffez tous : 
Voici le jour afiFreux qu'un roi puifTant deftinc 

A placer fes dieux parmi nous. 
Des prêtres menfongers , pleins de zèle Se de rage , 
Vont nous forcer à plier les genoux 
Devant les dieux de ce climat fauvage. 
Enfans du ciel , que ferez-vous ? 

Choeur. 

Nous bravons leur courroux ; 
Le Seigneur feul a notre hommage. 

Chqry.phée, 

Tant de fidélité fera chère à fes yeux. 

Defcendez du trône des cieux , 

Fille de la clémence , 
Douce efpérarice , 

Tréfor des malheureux ; 
Venez tromper nos maux , venez remplir nos vœux. 

Defcendez, douce efpérance. 


Acte premï k r. ii 
SCENE IL 

SECOND ChORYPHEE. 

Jt\ H ! déjà je les vois ces pontifes cruels , 
Qui d^une idole horrible entourent les autels. 
( les Prêtres des idoles dans renfoncement autour dCun autd 

couvert de leurs dieux.) 

Ne fouillons point nos yeux de ces vains facrifices ; 

Fuyons ces monftres adorés: 
De leurs prêtres fanglans ne foyons point complices* 

Choeur. 
Fuyons , éloignons-nous. . 

LE Grand-Pretre des idoles. 

Efclaves , demeurez , 
Demeurez : votre roi par ma voix vous Tordonne. 
D^un pouvoir inconnu lâches adorateurs , 
Oubliez-le. à jamais -^ lorfqu^il vous abandonné ; 

Adorez les dieux fes vainqueurs. 
Vous rampez dans nos fers , ainfi que vos ancêtres , 
Mutins toujours vaincus , & toujours infblens : 
ObéifFez , il en eft temps , 
ConnaifTez les dieux de vos maîtres* 

Choeur. 

Tombe plutôt fur nous la vengeance du cîel ! 
Plutôt l'enfer nous engloutiffc ! 

Périffe , périfle 
Ce temple 8c cet autel ! 
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LE G R A N D-P R ET R E. 

Rebut des nations , vous déclarez la guerre 

Aux dieux , aux pontifes , aux rois ? 

Choeur. 

Nous méprifons vos dieiix , 8c nous craignons les lois 
Du maître de la terne* 

s C E J\r E III. 

SAMSON entre , couvert (Tune peau de li$n. 

Les Perfonnages de la fcène précédente. 

S A M s o N. 


Q 


UEL fpeâacle d'horreur ! 
Quoi ! ces fiers enfans de Terreur 
Ont porté parmi vous ces monflres qu ils adorent ? 

Dieu des combats ^ regarde en ta foreur 
Les indignes rivaux que nos tyrans implorent. 
Soutiens* mon zèle « infpire-moi ; 
Vânge ta caufe , venge -toi. 

LE Grand-Pretre. 
Profane , impie , arrête ! 

S a M s o N. 

Lâches ! dérobez votre tête 
A mou juAe courroux ; 
Pleurez vos jiieux , craignez pour vous. 


Acte premier. 13 

Tombez , dieux ennemis ! foyez réduits en poudre. 

Vous ne méritez pas ^ 

Que le dieu des combats 
Arme le ciel vengeur , 8c lance ici fa foudre ; 

Il fuffit de mon bras. 
Tombez , dieux ennemis ! foyez réduits en poudre. 

( il renvy^e les autels. ) 

LE G R A N D-P R E T R E. 

Le ciel ne punit» point ce facrilége effort ? 

Le ciel fe tait , vengeons fa querelle. 
Servons le ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. 

LE Choeub des Prêtres. 
Servons le ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. 

SCENE IV. 


S A M S O N, les IfraéUtes. 


S A M s G N. 


V, 


o s efprits étonnés font encore incertains ? 
Redoutez -vous ces dieux renveifés par mes mains ? 

Choeur des filles Israélites. 
Mais qui nous défendra du courroux effroyable 

D'un roi le tyran des Hébreux ? 

S A M s o N. 

Le Dieu , dont la main Ëivorable 
A conduit ce bras belliqueux , 
Ne craint point de ces rois la grandeur périflablc, 


] 
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Faibles tribus , demandez fon appui ; 
Il vous armera du tomierre ; 
Vous ferez redoutés du refte de la terre , 
Si vous ne redoutez que lui. 

Choeur. 

Mais nous fommes , hélas ! fans armes , (ans défenfe. 

# S A M s o N. 

Vous m^avez , c^eft aflTez , tous vos maux vont finir. 

Dieu m'a prêté fa force , fa puiflance : 
Le fer eft inutile au bras qu'il veut choifir ; 
En domptant les lions , j'appris à vous fervir : 
Leur dépouille fanglante eft le noble préfage 
Des coups dont je ferai périr 
Les tyrans qui font leur image. 

[air,) 
Peuple , éveille-toi , romps tes fers , 
Remonte à ta grandeur première , 
Comme un jour Dieu du haut des airs 
Rappellera les morts à la lumière , 
Du Jein de la pouflîère , 
£t ranimera l'univers. 
Peuple , éveille-toi , romps tes fers , 
La liberté t'appelle ; 
Tu naquis pour, elle ; 
Reprends tes concerts. 
PeuplQ , éveille-toi , romps tes fers. 

(autre air.) 
L'hiver détruit les fleurs Se la verdure ; 
Mais du flambeau des jours la féconde clarté 

Ranime la nature , 
Et lui rend fa beauté ; 


Acte premi e r. j5 

L'affreux cfclavage 
Flétrit le courage ; 
Mais la liberté 
Relève fa grandeur , Se nourrit fa fierté. 

Liberté ! liberté ! 


Fin du premier aâe. 


( 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

( le théâtre repréfente le périJliU du palais du roi : on voit à 
travers les colonnes des forêts h des collines : dans le fond 
de la perfpeSive le roi ejlfurfon trône entouré de toute fa 
cour habillée à C orientale. ) 

LE Roi. 

/jL'insi ce peuple efclave, oubliant fon devoir, 

Contre fon roi lève im front indocile. 

Du fein de la pouffière il brave mon pouvoir. 

Sur quel rofeau fragile 

A-t-il mis fon efpoir? 

UN Philistin. 

Un impofteur, un vil efclave, 
Samfon les féduit Se vous brave : 
Sans doute il eft armé du fecours des Enfers ? 

LE Roi. 

L'infolent vit encore ? Allez , qu'on le faififfe ; 
Préparez tout pour fon fupplice : 
Courez , foldats , chargez de fers 

Des coupables hébreux la troupe vagabonde ; 

Ils font les ennemis 8c le rebut du monde , 

£t , déteftés par-tout , détellent Tunivers* 

C H o E u K 


Acte second. 17 

Choeur des Philistins, derrière le théâtre. 

Fuyons la mort , échappons au carnage ; 
Les enfers fécondent fa rage. 

LE Roi» 

J'entends encor les cris de ces peuples mutins : 
De leur chef odieux va-t-on punir Faudace ? 

UN Philistin, entrant fur la fcine. 

Il eft vainqueur , il nous menace ; 

Il commaiide aux déftins ; 
Il reffemble au dieu de la guerre ; 

La mort eft dans fes mains. 
Vos foldats renverfés enfanglantent la terre \ 
Le peuple fuit devant fes pas. 

LE Roi. 

Que dites-vous ? un ferJ homme , un barbare , 
Fait fuir mes indignes foldats ? 
Quel démon pOur lui fe déclare ? 

SCENE IL 

LE ROI, les Philiftins autour de lui. SAM S ON /uft;î 
des Hébreux , portant dans une main une maffue^ flrde t autre 
une branche d'olivier. 

S A M s G N. 

Xv o i , Prêtres ennemis , que mon Dieu fait trembler , 
Voyez ce figne heureux de ' la paix bicuEdante , 

Dans cette main fanglante i.. 

Qui vous peut immoler* 

Théâtre. Tom. IX. B 
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Choeur des Philistins» 

Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage ? 
Contre un roi fi puiflant quel bras peut s'élever ? 

LE Roi. 

Si vous êtes un dieu , je vous dois mon hommage ; 
Si vous êtes un homme , ofez-vous me braver ? 

S A M s o N. 

Je ne fuis qu un mortel ; mais \t Dieu de la teire , 
Qui commande aux rois , 
Qui fouffle à fon choix 
{It la mort 8c la guerre , 
Qui yous tient foqs fes Ipis , 
Qui lance le tonnerre , 
Vous parle par ma voix. 

LE Roi. 

Hé bien , quel eft ce dieu ? quel eft le témoignage 
Qu il daigne m'annoncer par vous ? 

S A M s o N. 

Vos foldats mourans fous mes coups , 
La crainte où jç yous vois , mçs e;Kploits , mon courage. 
Au nom de ma patrie , au nom de rEtemel , 
Refpeâez déformais les enfans d'Ifraël , 

Et finiflez leur çfclavage. 

L E R o I. 

« 

Moi, qu'au fai^ philif^in je fafie un tel outrage ? 
Moi , mettre en liberté ces peuples odieux ? 
Votre dieu ferait-il plus puiiFafit que mç| dieux ? 


*. 


Acte second. 19 

S A M s O N; 

Vous allez réprouver ; voyez fi la nature 

Reconnaît fes commandemens. 
Marbres , obéiflez , que Tonde la plus pure 
Sorte de ces rochers , 8c retombe en torrens. 

(on vùii des forUaines jaUUr dans renfoncement.) 

Choeur. 

Ciel ! ô Ciel ! à fa voix on voit jaillir cette onde ! 
Des marbres amollis ! 
Les élémens lui font foumis ! 
Eft-il le fouverain du monde ? 
LE Roi. 

N'importe ; quel qu il foit , je ne puis m'avilir 
A recevoir des lois de qui doit me fervir. 

S A M s G N. 
Hé bien , vous avez vu quelle était la puiffance, 

Connaiflèz quelle eft fa vengeance* 
Defcendez , feux des cieux , ravagez ces climats : 

Que la foudre tombe en éclats ; 
De ces fertiles champs détruifez refpérance. 

(tout le théâtre paraît embrafé» ) 

Brûlez , moiflbns ; féchez , guérets ; 
Embrafez-vous , vafies forêts. 

{au roi. ) 
Connaiflèz quelle eft fa vengeance. 

Choeur. 
Tout s'embrafe , tout fe détruit ; 
Un dieu terrible nous pourfuit. 
Brûlante flamme , afîreux tonnerre i, 

Ciel ! ô Ciel ! fommes-nous 
Au jour où doit périr la terre ? 
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LE Roi. 
Sufpends , fufpends cette rigueur , 
Miniftre impérieux d'un dieu plein de fureur ! 

Je, commence à reconnaître 
Le pouvoir dangereux de ton fuperbe maître ; 
Mes dieux long-temps vainqueurs commencent à céder : 
C'eft à leur voix à me réfoudre. 

S A M s O N. 

C'eft à la fienne à commander. 
Il nous avait punis , il m'arme de fa foudre : 
A tes dieux infernaux va porter ton effroi. ^ 
Pour la dernière fois peut-être tu contemples 
Et ton trône 8c leurs temples: 

Tremble pour eux 8c pour toi. 

SCENE I I L 

S A M S O N , Chœur d'Ifraëlites. 

S A M s o N. 


V, 


O u s que le ciel confole après des maux fi grands , 
Peuples , ofez paraître aux palais des tyrans : 
Sonnez ^ trompette , organe de la gloire ; 
Sonnez , annoncez ma viâoire. 
lesHebreux. 

. Chantons tous ce héros ^ l'arbitre des combats : 
Il eft le feul dont le courage 

Jamais ne partage 
La vidoire avec les foldats. 
Il va finir notre efclavage. 
Pour nous eft l'avantage ; 
La gloire eft à fon bras ; 


Acte second. 21 

Il £ût trembler fur leur trône 
Les rois maîtres de Tunivers, 
Les guerriers au camp de Bellone , 
Lçs faux dieux au fond des enfers. 

Choeur. 

Sonnez , trompette , organe de fa gloire; 
Sonnez, annoncez fa viâoire. 

liC défenfeur intrépide 

D'un troupeau faible 8c timide 

Garde leurs paifibles jours 

Contre le peuple homicide 
Oui rugit dans les açLtre3 fourds; 
Le berger fe repofe, Se fa ilûte ' foupire 
Sous fes doigts le tendre délirç 
De ces innocentes amours. 

Choeur. 

Sonnez, trompette, organe de fa gloire; 
Sonnez, annoncez fa viâoirç. 


Fin du fécond aâe. 
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ACTE III, 

SCENE PREMIERE. 

[le théâtre repréfente un bocage 6* un autel , où font Mars , 

Vénus & les dieux de Syrie. 

LE ROI, LE GRAND-PRETRE DE MARS, 
DALILA Prêtreffe de Venus, CHOEUR- 

LE Roi. 

Ut EUX de Syrie, 
Dieux immortels , 
Ecoutez , protégez un peupk qui s^écrie 
Aux pieds de vos autels. 
Eveillez-vous, puniflez la furie 
De votre efclave criminel. 
Votre peuple vous prie : 
Livrez en tios mains 
Le plus fier des humains. 

Choeur. 
Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

LE Grand-Prêt RE. 
Mars terrible. 
Mars invincible , 
Protège nos climats; 
Prépare 
A ce barbare 
Les fers & le trépas. 




Acte troisième. 23 

D A L I L A. 

Oj Vénus ! déeiTe chaiinante , 
Ne permets pas que ces beaux jours , 
Deftinés aux amours. 
Soient profanés par la guerre fanglante. 

C H>0 £ U R. 

- Livrez en nos mains 

Le plus fier des humains. 

Oracle dks dieux de Syrie. 
Sam/on nous a domptés; ce glorieux empfre 

Touche à/on dernier jour; 
fléchiffiz ce héros , qu^il aime , qu'il foupire , 
Vous ri avez dCeJpoir qu'en Camoi^r. 

D A L I L A. 

Dieu des plaifirs, daigfi^ id lious inftrùiré 
Dans Tart charmant dé plaire 8c dt iMuire ; 
Prête à nos yeux tes triit^ toujours tàiiiqueuts; 

Apprends-nouâ à femer de tieurs 
Le piège aimable où tii Teux qu'on Tattire* 

Choeur. 

Dieu des plaifirs, daigne ici nous infiruire 
Dans Fart charmant de plaire ic dé feduire. 

^ £> A L I L A. 

D'Adonis c'èft aujourd'hui la fêté ; 
Pour fes jeux la jeiinefle à' apprêté. 
Amour, voici le temps heureux 
Pour infpirer fc pour feritif tes feu*. 

Choeur dés filles. 
Amour , voici le temps , 8cc. 
Dieu des plaifirs , 8cc. 

B4 
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P A L I L A, 

Il vient plein de colère, 8c la terreur le fuit; 
Retirons-nous fous cet épais feuillage. 
(elle Je retire avec les filles de Gaza ir les pritreffis. ) 
I;nplorons le dieu qui féduit 
Le plus ferme courage. 

SCENE IL 


SAMSON /««/. 


L 


E Dieu des combats m^a conduit 
Au milieu du carnage ; 
Devant lui tout tremble Se tout fuit; 
Le tonnerre, T affreux orage , 
Dans les champs font moins de ravage 
Que fon nom feul en a produit 
Chez le Philiftin plein de rage. 
Tous ceux qui voulaient arrêter 
Ce fier torrent dans fon paffage 
N'ont fait que l'irriter : 
Us font tombés , la mort eft leur partage. 

( on entend une harmonie douce» ) 

Ces fons harmonieux, ces murmures des eaux. 
Semblent amollir mon courage. 

Afiles àt la paix, lieux charmans, doux ombrage, 
Vous m'Jnvitez au repos. 

( il s* endort Jur un lit de ^azon. ) 


Acte troisième. 25 


S C E J\f E III. 


DALILA, SAMS ON. 

Choeur des Prêtreffesde Vénus, revenant fur lafcine. 


p, 


L A I s iR s flatteurs , amolliflez fon ame , 

'i 

Songes charmans, enchantez fon fommeiL 

Filles de Gaza. 

Tendre amour, éclaire fon réveil. 
Mets dans nos yeux ton pouvoir 8c ta flamme. 

D A L l L A. 

Vénus , înfpîre-nous , préfide à ce beau jour. 
Eft-ce là ce cruel , ce vainqueur homicide ? 
Vénus, il femble né pour embellir ta cour. 
Armé, c'eft le dieu Mars; défarmé, c'eft l'Amour. 
Mon cœur , mon faible cœur devant lui s'intimide^ 
Enchaînons de fleurs 
Ce guerrier terrible; 
Que ce. cœur farouche , invincible , . 
Se rende à tes douceurs 

Choeur. 

Enchaînons de fleurs 
Ce héros terrible. 

S A M s o N /i réveille entouré des filles de Gaia, 

Où fuis-je ? en quçls climats me vois-je tranfporté ? 

Quels doux concerts fe font entendre ? 
Quels raviflans objets viennent de me furprendre? 
£ft-ce ici le féjour de la félicité? 
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D A L I L A à Samfon. 

Du charmant Adonis nous célébrons la fête; 

L'amour en ordonna les jeux , 

C'eft Tamour qui les apprête : 
Puiflent-ils mériter un regard de vos yeux ! 

S A M s G N. 

I 

Quel eft cet Adonis dopt votre voîx aimable 
Fait retentir ce beau féjour ? 

D A L I L A. 

C'était un héros indomptable , 
Qui fut aimé de la mère d'amour. 
Nous chantons tous les ans cette aimable aventure. 

S A M s G N. 

Parlez , vous m' allez enchanter : 
Les vents viennent de s'arrêter ; 
Ces forêts , ces oifeaux %c toute la nature 
Se taifent pour vous écouter. 

D A L I L A Je met à côté de Samfon. Le chdur Je range 
autour d'eux. Dalila chante cette cantatUU , accompagnée 
de peu (tinjlrumens qui font fur h théâtre. 
Vénus dans nos climats fouvent daigne fe rendre ; 

C'eft dans nos bois qu'on vient apprendre 
De fon culte charmant tous les fecrets divins. 
Ce fut près de cette onde , en ces rians jardins , 
Que Vénus enchanta le plus béaii des humains ; 
Alors tout fut heureux dans tifiie plix prôfdiide \ 
Tout l'ixnivers aima datis le feifl du Idifir. 

Vétttrs donnait au monde 

L'exemple du plâifif. 


Acte troisième. 27 

S A M s O N. 

Que fes traits ont d'appas ! que fa voix m'intéreiTe ! 

Que je fuis étonné de fentir la tendrefle ! 

De quel poifon charmant je me fens pénétré ! 

D A L I L A. 

Sans Vénus , fans Tamour , qu'aurait -il pu prétendre ? 

Dans nos bois il eft adoré. 
Quand il fut redoutable', il était ignoré. 

Il devint dieu dès qu'il fut tendre. 

Depuis cet heureux jour 
Ces prés , cette onde , cet ombrage 
Infpirent le plus tendre amour 
Au cœur le plus fauvage. 

S A M s G N. 

O Ciel , ô troubles inconnus ! 
J'étais ce cœur fauvage , 8c je ne le fuis plus. 
Je fuis changé , j'éprouve une flamme naiflante. 

( à Dalila. ) 

Ah ! s'il était une Vénus , 
Si des amours cette reine charmante 
Aux mortels en effet pouvait fe préfenter , 
Je vous prendrais pour elle , 8c croirais la flatter'. 

Dalila. 

Je pourrais de Vénus imiter la tendreffe. . 
Heureux qui peut brûler des feux qu'elle a fentis ! 
Mais j'eufle aimé peut-être un autre qu'Adonis , 
Si j'avais été la déefle. 


\ 


1 


28 SaMSON, OPERA. 

S C E AT E IV. 

Les Adeurs précédens. LES HEBREUX. 
LES Hébreux.. 

i.^ E tardez poiqt , venez ; tout un peuple fidelle 
El): prêt à marcher fous vos lois : 
Soyez le premier de nos rois ; 

Combattez & régnez : la gloire vous appelle. 

S A M s o N. 

Je vous fuis , je le dois , j'accepte vos préfens. 

Ah ! . . . quel charme puiflant m^arrête ! 
Ah ! différez du moins , différez quelque temps 

Ces honneurs brillans qu on m^apprête. 

Choeur de villes de G az a. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes ; 

Que nos cœurs foient ici vos conquêtes, 

t D A L I L A. 

Oubliez les combats. ; 
Que la paix vous attire. 
Vénus vient vous fourire ; 
L'amour vous tend les bras. 

LES Hébreux, 

Craignez le plaifir décevant 

Où votre grand cœur s'abandonne : 

L* amour nous dérobe fouvent 

Les biens que la gloire nous donne. 


\ 


Acte TROISIEME. 29 

Choeur des fille si 

Demeurez ', préfidez à nos fêtes ; 

Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 

DEUX Hébreux. 

Venez , venez , ne tardez pas ; 
Nos cruels ennemis font prêts à nous furprendre ; 
Rien ne peut nous défendre 
Que votre invincible bras. 

Choeur des filles. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes ; 

Que nos coeurs foient vos tendres conquêtes. 

S A M s G N. 

Je m'arrache à ces lieux. . . Allons , je fuis vos pas. 
Prêtrefle de Vénus , vous , fa brillante image , 

Je ne quitte point vos appas 
Pour le trône des rois , pour ce grand efclavage ; 

Je les quitte pour les combats. 

D A L I L A. 

Me faudra-t-il long-temps gémir de votre abfence ? 

S A M s o N. 

Fiez-vous à vos yeux de mon impatience. 
Eft-il un plus grand bien que celui de vous voir ? 
Les Hébreux n'ont que moi pour unique efpérance , 
Et vous êtes mon feul efpoir. 


30 Samson, Opéra. 
SCENE V. 

D A L I L A feuU. 

X L s^éloigne , il me fuit , il emporte mon ame ; 
Par-tout il eft vainqueur. 
Le fe^ que j^allunïais m^enflamme. 
J^ai voulu Tenchaîner , il enchaîne mon cœur. 

O mère des plaifirs , le coeur de ta prêtrefle 
Poit être plein de toi , doit toujours s^enflammer. 

O Vénus , ma feule DéelTe , 
La tendrefle eft ma loi , mon devoir eft d^aimer. 

Echo , voix errante , 
Légère habitante 
De ce beau féjour , 
Echo , monument de Tamour , 
Parle de ma faiblefle au héros qui m^enchante. 
Favoris du printemps , de Tamour 8c des airs , 
Oifeaux dont j'entends les concerts , 
Chers confidens de ma tendrefle extrême , 
Doux ramages des oifeaux , 
Voix fidelle des échos , 
Répétez à jamais je Taime , je Taime* 

Fin du troifième aâe. 


Acte q^uatrieMe. 3i 
ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

LE G R AN D-PR ET R E, DA L I L A. 

LE Grand-Pretre. 

V-/ u I , le roi vous accorde à ce héros terrible , 
Mais vous entendez ^ quel prix. 

Découvrez le fecret de fa force invincible , 
Qui commande au monde furpris. 
Un tendre hymen , un fort paifible , 

Dépendront du fecret que vous aurez appris. 

D A L I L A. 

Que peut-il me cacher ? il m^aime : 
Uindifférent feul eft difcret : 
Samfon me parlera , j'en juge par moi-même : 
L'amour n'a point de fecret. 

s C EXE 11^ 

D A L I L A feuli. 

d<couR£Cri|oif tendres amours, 
Amenez la p^ix fur la terre ; 
Ceffez ^ trompettes 8c tambours ^ 
D'annoncer U funeftç guerre ; 
Brillez, jour gloriexuç, le plus beau de mes jours. 

Hymen , Amour , quç ton flambçau Téclaire ; 
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Qu'à jamais je puifle plaire , 
Puifque je fans que j'aimerai toujours. 
Secondez-moi , ten4^es amours , 
Amenez la paix fur la terre. 

s C E f{ E III. 

SAMSON, DALILA. 


S A M s O N. 


J 


'ai fauve les Hébreux par Teffort de mbn bras , 
£t vous fauvez par vos appas 
Votre peuple 8c votre roi même : 

Ce 11 pour vous mériter que j'accorde la paix. 
Le roi m'offre fon diadème , 

Et je ne veux que vous pour prix de mes bienfaits. 

D A L I L A. 

Tout vous craint en ces lieux; on s'empreffe à vous plaire. 

Vous régnez fur vos ennemis ; ' 
Mais de tous les fujets que vous venez de faire. 

Mon cœur vous efl le plus fournis. 

Samson et Dalila, enfembU^ 

9 

N'écoutons plus le bruit des armes ; 
Myrte amoureux , croiflèz près des lauriers. 
L'amour eft le prix des guerriers , 
£t la gloire en a plus de charmes. 

Samson. 

L'hymen doit nous unir par des nœuds étemels. 

Que tardez -vous encore ? 
Venez; qu'un pur amour vous amène aux autels 

Du dieu des combats que j'adore. 

Dalila. 


Acte q^u a t r i e m e. 33 

D A L I L A. 

Ah ! formons ces doux nœuds au temple de Vénus, 

S A M s G N. 
Non , fon culte eft impie , 8c ma loi le condanme ; 
Non , je ne puis entrer dans ce temple profane. 

D A L I L A. 

Si vous m'aimez , il ne Teft plus. 
Arrêtez ^ regardez cette aimable demeure , 

C'eft le temple de l'univers ^ 
Tous les mortels , à tout âge , à toute heure , 

Y viennent demander des fers. 
Arrêtez , regardez cette aimable demeure , 

C'eft le temple de Tunivers. 

SCENE IV. 

SAMSON, DALILA, Chœur de dijBFérens Peuples, 

de Guerriers, de Pafleurs. 

(Le ample de Vénus parait dans toute fa fplendeur. ) 

A T R, 

/jLMOUR , volupté pure , 
Ame de la nature , 
Maître des élémens , 
L'univers n'cft formé , ne s'ariimè Se ne dure 
Que par tes regards bienfefaiïs. 
Tendre Vénus , tout l'univers t'implore , 
Tout n'eft rien fans tes feux. 
On craint les autres dieux , c'efi Vénus qu'on adore : 
Ils régnent fur le monde , & tu règnes fur eux. 

Théâtre. Tom. IX. ' C 


é 
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Guerriers. 

Venus , notre fier courage , 
Dans le fang , dans le carnage , 
Vainement s'endurcit ; 

Tu nous défarmes; 
Nous rendons lei^ armes : 
L'horreur à ta voix s'adoucit. 

UNE Prêtresse., 

Chantez , oifeaux , chantez , votre ramage tendre 

£ft la voix des plaifîrs. 
Chantez , Vénus doit vous entendre ; 
Portez '-lui nos foupirs» 

Les filles de Flore 
S'empreflent d'éclore 

Dans ce féjour ; 
La fraîcheur brillante 

De la fleur naiflante 

* 

Se pafle en un jour: 
Mais une plus belle 

Naît auprès d'elle , 

Plaît à Ton tour. 

Senfible image 
Des plaifirs du bel âge, 

Senfible image 
Du charmant amour. 

S A M s O N. 

Je nY réfifte plus : le charme qui m^obfède 
Tyrannife mon cœur , enivre tous mes fens : 
Poiledez à jamais ce cœur qui vous poflede ^ 

£t gouvernez tous mes momens. 
Venez : vous vous troublez ..... 


1 

Acte (QUATRIEME. 35 

D A L I L A. 

Ciel ! que vais-je lui dire ? 
S A M s o N. 
D'où vient que votre cœur foupire ? 

D A L I L A. 

Je crains de vous déplaire , 8c je dois vous parler. 

S A M s G N. 

Ah ! devant vous c'eft à moi de trembler. 
Parlez , que voulez -vous ? 

D A L t L A. 

Cet amour qui m'engage 
» Fait ma gloire 8c mon bonheur ; 
Mais il me faut un nouveau gage 
Qui m'afTure de votre cœur. 

S A M s o N. 

Prononcez , tout fera poflible 
A ce cœur amoureux. 

D A L I L A. 

Dites-moi , par quel charme heureux 
Par quel pouvoir fecret cette force invincible ? . . . 

S ^ M s o N. 

Que me demandez -vous ? C'eft un fecret terrible 

Entre le ciel 8c moi. 

D A L T L A. 

Ainfi vous doutez de ma foi ? 
Vous doutez 8c m'aimez ! . . . 

S A M s o N. 

Mon cœur eft trpp fenfible ; 
Mais ne m'impofez point cette fimefte' loi. 

C 2 


36 SaMSON, OÇERA. 

D A L I L A. 

Un cœur fans confiance eft un cœur fans tendrefle. 

S A M s O N. 

N^abufez point de ma faibleiTe. 

D A L I L A. 

Cruel ! quel injufte refui ! 
Notre hymen en dépend ; nos nœuds feraient rompus. 

S A M s G N» 

Que dites -vous?... 

D A L I L A. 

Parlez, c'eft Famour qui vous prie. 

S A M s o N*; 

Ah ! ceflez d'écouter cette fimefte envie. 

D A L I L A. 

Ceflez de m'accabler de refus outrâgeans. 

S A M s o N^ 

Hé bien, vous le voulez; Famour me juftifie : 
Mes cheveux, à mon Dieu confacrés dès long-temps. 
De fes bontés pour moi font les facrés garans : 
II voulut attacher ma force 8c mon courage 
A de fi faibles ornemens : 
Ils font à lui, ina gloire efi fon ouvrage. 

D A L t L A. 

Ces cheveux, dites-vous ?. . . 

S À M s o N. 

Qu'ai-je dît ? malheureux ! 
Ma raifon revient; je fnflbnriè 
De Fabyme où j'entraîne avec itioi les Hébreux. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

La terre tnagtt^ le ciel tonne , 


Acte q^uatriemb. 31 

Le temple difparaît , Tafire du jour s'enfuit , 
L'horreur épaifle de la nuit 
De fon voile affreux m'environne, 

S A M S G N. 

J'ai trahi de mon Dieu le fecret formidable. 
Amour! fatale volupté ! 
C'eft toi qui m'as précipité 

Dans un piège eflfroyable. 
Et je Tens que Dieu m'a quitté, 

S C E J^ E V. 

LES PHILISTINS, SAMSON,DALILA. 

LE Grand-Pretre des Philistins. 

V £ N E z , ce bruit affreux , ces cris de la nature. 

Ce tonnerre, tout nous aiTure 
Que du Dieu des combats il eft abandonné. 

D A L I L A. 

Que faites-vous , peuple parjure? 
S A M s G N, 
Quoi! de mes ennemis je fuis environné? 

{iLcomb(U.) 
Tombez, tyrans. . • . 

LES Philistins. 

Cédez, efclaye. 
[enfemhlt.\ 
Frappons l'ennemi qui nous brave. 

D A L I L A. 

Arrêtez, cruels! arrêtez. 
Tournez fur moi vos cruautés. 

G 3 


38 ^SaMSÛN, OPERA. 

s A M s O N. 

Tombez^ tyrans. . . . 
LES Philistins, combattaiil. 

Cédez, efclave* 

S A M s o N. 

Ah ! quelle mortelle langueur ! 
Ma main ne peut porter cette fatale épée. 

Ah Dieu ! ma valeur eft trompée ; 
Dieu retire fon bras vainqueur. 

LES Philistins. 

Frappons Fennemi qui nous brave : 

Il eft vaincu ; cédez , efclaye. 

j 

S A M s o N , entre leurs mains. 

Non, lâches ! non , ce bras n'eft point vaincu par vous^ 
C'eft Dieu qui me livre à vos coups. 

( on t emmène, ) 

SCENE VI. 


o 


D A L I L A feule. 


Dcfefpoîr î ô tourmens ! ô tendrefle ! 

Roi cruel ! Peuples inhumains ! 

O Vénus , trompeufe Déefle ! 

Vous abufiez de ma faibleflè. 
Vous avez préparé, par mes fatales mains, 

L'abyme horrible où je l'entraîne; 
Vous m'avez fait aimer le plus grand des humains 

Four hâter fa mort 8c la miexme. 


ACTE<^UATRIEME. 59 

Trône , tombez ; brûlez , autels , 
Soyez réduits en poudre. 
Tyrans a£Breux, Dieux cruels, 
Puifle un Dieu plus puiflant écrafer de fa foudre 
Vous 8c vos Peuples criminels ! 

Choeur, derrière le théâtre» 

Qu*il périfle. 
Qu'il tombe en facrifice 
A nos dieux. 

D A L I L A. 

Voix barbares î cris odieux ! 
Allons partager fon fupplice» 


fin du quatrième aBe. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

S A M S O N enchaîné , Gardes. 

Xrofonds abymes de la terre , 
Enfer, ouvre-toi! 
Frappez, tonnerre, 
Ecrafez-moi ! ' 
Mon bras a refufé de fervir mon courage ; 

Je fuis vaincu, je fuis dans Tefclavage ; 
Je ne te verrai plus, flambeau facré des cieux; 
Lumière, tu fuis de mes yeux. 
Lumière, brillante image 
D'un Dieu ton auteur, 
Premier ouvrage 
Du Créateur ; 
Douce lumière. 
Nature entière , 
Des voiles de la nuit l'impénétrable horreur 
Te cache à ma trille paupière. 
Profonds abymes &c. 


Acte ciN(i,uiEME. 41 


SCENE IL 


H 


S A M S ON; Chœur d'Hébreux. 

Personnages DU choeurJ 


EL AS ! nous t'amenons nos Tribus enchaînées, 
Compagnes infortunées 
De ton horrible douleur. 

S A M s N. 

Peuple faint, malheureufe race. 
Mon bras relevait ta grandeur; 
Ma faiblefle a fait ta difgrace. 
Quoi! Dalila me fuit! Chers amis, pardonnez 
A de il honteufes alarmes. 

Personnages du choeur. 
Elle a fini fes jours infortimés* 
Oublions à jamais la caufe de nos larmes» 

S A M s G N. 

Quoi ! j'éprouve un malheur nouveau ! 
Ce que j'adore eft au tombeau! 
Profonds abymes de la terre , 
Enfer, ouvre-toi! 
Frappez , tonnerre , 
Ecrafez-moi ! 
Samson et deux Ghoryphses, 

Trio. 
Amour , Tyran que je détefte , 
Tu détruis la vertu, tu trames fur tes pas 
L'erreur, le crime, le trépas : 
Trop heureux qui ne connaît pas 
Ton pouvoir aimable Se funeftei 


4S SAMSON, Ot»£RA. 

UN Gho&yfhée. 

Vos ennemis cruels s^avancent en ces lieux ; 
Us viennent infulter au deftin qui nous preflè; 
Us ofent imputer au pouvoir de leurs dieux. 

Le^ maux affreux où Dieu nous laiffe.' 

S C E J^ E III 

LE R OI, Chœur de Philiftins, SAMSON, Choeur 

d'Hébreux. 

LE Roi et le Choeur. 

JuiLEVEz VOS accens vers vos dieux favorables ; 
Vengez leurs autels, vengez -nous. 

LE Choeuk de Philistins» 
Elevons nos accens Sec. 

Choeur d* Israélite s. 

Terminons nos jours déplorables. 

S A M s o N. 

O Dieu vengeur, ils ne font point coupables; 
Tourne fur moi tes coups. 

Choeur de Philistins. , 

Elevons nos accens vers nos dieux favorables ; 
Vengons leurs autels, vengeons-nous. 

S A M s N. 

O Dieu pardonne. 

Choeur de Philistins. 

Vengeons-nous. 


.Acte cinq^uieme. 43 

LE Roi. 

Inventons , s'il fe peut, un nouveau châtiment t 
Oue le trait de la mort iufpendu fur fa tête 

Le menace encore 8c s'atrêtc; 
Que Samfon dans fa rage entende notre fête» 

Que nos plaifirs foient fon tourment» 

SCENE IV. 

SAM S ON, les Ifraëlites, le Roi, les Prêtrcffes de 

Vénus , les Prêtres de Mars. 


UNE Prêtresse. 


T, 


o u S nos dieux étonnés , Se cachés dans les cieux ^ 
Ne pouvaient fauver notre empire : 

Vénus avec un fourire 
Nous a rendus viâorieux : 
Mars a volé , guidé par elle : 

Sur fon char tout fanglant^ 
La viâoire immortelle 
Tirait fon glaive étincelant 
Contre tout un peuple infidelle , 
Et la nuit étemelle 
Va dévorer leur chef interdit 8c tremblant. 

UNE AUTRE. 

Ccft Vénus , qui défend aux tempêtes 
Pe gronder fur nos têtes, 
î^otrc ennemi cruel 
Entend ençor nos fêtes. 
Tremble de nos conquêtes, 
Et tombe à fon autel. 
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L B Roi. 

Hé bien , qu'es devenu ce Dieu fi redoutable. 

Qui par tes mains devait nous foudroyer ? 
Une femme a vaincu ce fantôme efi&oyable , 
Et fon bras languiflànt ne peut fe déployer. 
Il f abandonne, il cède à ma puiflànce; 
Et tandis qu en ces lieux j^enchaîne les deftins. 
Son tonnerre étouffé dans fes débiles mains 
Se repofe dans le filence. 

S A M s O N. 

Grand Dieu! j'ai foutenu cet horrible langage. 
Quand il n'offenfait qu'un mortel : 

On infulte ton nom, ton culte, ton autel; 
Lève -toi', venge ton outrage. 

Choeur des Philistins. 

Tes cris , tes cris ne font point entendus. 
Malheureux, ton Dieu n'eft plus. 

S A M s o N. 

Tu peux encore armer cette main malheureufe ; 
Accorde-moi du moins une mort glorieufe- 

LE Roi. 

Non, tu dois fentir à longs traits 
Uamertimie de ton fupplice. 
Qu'avec toi ton Dieu périffe , 
Et qu'il foit comme toi méprifé pour jamais. 

S A M S o N. 

Tu m'înfpires enfin, c'eft fur toi que je fonde 

Mes fuperbes defleins ; 
Tu m'infpires, ton bras féconde 
Mes languiflantes mains. 


Acte cinq^uieme. 45 

LE Roi. 

Vil efclave, qu'ofcs-m dire? 
Prêt à mourir dans les tourmens. 
Peux-tu bien menacer ce formidable empire 

A tes derniers momens ? 
Qu'on rimmole , il eft temps ; 
Frappez ^.il iFaut qu'il expire. 

S A M s o N. ^ 

Arrêtez, je dois vous iuftmire 
Des fecrets de mon peuple , Se du Dieu que je fers : 
Ce moment doit feryir d'exemple à l'univers. 

LE Roi. 

Parle, apprends-nous tous les crimes, 
livre-nous toutes nos viâimes. 

S A M s O N. 

Roi, commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfence 8c de ce temple aflFreux. 

L E R o I. 
Tu feras fatisfait. 

S A M s o N. 

La cour qui t'environne, 
Tes prêtres, tes guerriers, font-ils autour de toi^ 

LE Roi. 
Us y font tous , explique-toi. 

S A M s o N. 

Suis-je auprès de cette colonne, 
Qui foutient ce féjour 11 cher aux Philiftins? 

L E R o I. 

Oui, tu la touches de tes mains. 
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S A M s o N , ébranlant les colonnes. 

Temple odieux ! que tes murs fe renverfent , 
Que tes débris fe difperfent 
Siur moi , fur ce peuple en fureur* 

Choeur. 

Tout tombe, tout périt. Ciel ! ô Dieu vengeur ! 

S A M s o N. 

J'ai réparé ma honte , 8c j'expire en vainqueur. 

Fin du cinquiènu àr dernier aâe. 


L A 


PRINCESSE 


D E 


N AVA RR E, 


COMEDIE-BALLET. 


Fête donnée par le Roi en fon château 
de Verfailles , le 23 février 1745* 


1 


AVERTISSEMEJ^r. 


AV E RT I SS E ME XT. 

.JLiE roi a voulu donner à madame la Dauphine 
une fête qui ne fût pas feulement un de ces 
fpedacles pour l^s yeux, tels que toutes les 
nations peuvent les donner, Se qui, paflantavec 
Téclat qui le^ accompagne , ne laiffent après 
eux aucune trace. Il a commandé un fpedacle 
qui pût à la fois fçrvir d'amufement à la cour, 
& d'encouragement aux beaux arts , dont il fait ' 
que la culture contribue à la gloire de fon 
royaume. M. le, duc de Richelieu^ premier gentil- 
homme de la chambre en exercice , a ordonné 
cette fête magnifique. 

Il a fait élever un théâtre de cinquante-^fix 
pieds de profondeur dans le grand manège de 
Verfailles , Se a fait conftruire une falle , dont 
les décorations &: les embelliffemens font telle- 
ment ménagés que- tout ce qui fert au fpeélacle 
doit s'enlever en une nuit , 8c lalffer la falle 
ornée pour un bal paré , qui doit former la fête 
du lendemain. 

Le théâtre Se les loges ont été conftruits avec 
la magnificence convenable , Se avec le goût 
qu on connaît depuis long-temps dans ceux qui 
ont dirigé ces préparatifs. 

On a voulu réunir fur ce théâtre tous les 
t^lens qui pourraient contribuer aux agrémefis 

Théâtre. Tm. IX. ' D 
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de la fête , Se raffembler à la fois tous les charmes 
de la déclamation , de la danfe 8c de la mufique, 
afin que la perfonne augufte , à qui cette fête 
eft confacrée , pût connaître tout d'un coup les 
talens qui doivent être dorénavant employés à 
lui plaire. 

On a donc voulu que celui qui a été chargé 
de compofcr la fête fît un de ces ouvrages 
dramatiques , où les divertiffemens en mufîque 
forment une partie du fujet , où la plaifanteric 
'fe mêle à Théroïque , Se dans lefquels on* voit 
un mélange de l'opéra, de la comédie Se de la 
tragédie. 

On n'a pu ni dû donner à ces trois genre» 
toute leur étendue ; on s'eft efforcé feulement 
de réunir les talens de tous les artiftes qui fc 
diftinguent le plus , Se l'unique mérite de l'au- 
teur a été de faire valoir celui des autres. 

Il a choifi le lieu de la fcène fur les frontières 
de la Caftille , 8c il en a fixé l'époque fous le roi 
de France Charles F, prince jufle , fage 8c heu- 
reux , contre lequel les Anglais ne purent pré- 
valoir , qui fecourut la Caftille , 8c qui lui donna 
un monarque. 

Il eft vrai que l'hiftoire n'a' pu fournir de 
femblables allégories pour l'Efpagne, car il y 
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régnait alors un prince cruel , à ce qu'on dit , 
& fa femme n'était point une héroïne dont les 
enfans fuflent des héros. Prefque tout l'ouvrage 
eft donc une fidion dans laquelle il a fallu s'affer- 
vir à introduire un peu de bouffonnerie , au 
milieu des plus grands intérêts , Se des fêtes au 
milieu de la guerre. 

Ce divertiffement a été exécuté le 23 février 
1 7 45 , vers les fix heures du foir. Le roi s'eft 
placé au milieu de la falle , environné de la 
famille royale , des princes Se princelfes de fon 
fang , Se des dames de la cour , qui formaient 
un fpeâacle beaucoup plus beau que tous cîeux 
qu'on pouvait leur donner. 

Il eût été à délirer qu'un plus grand nombre 
de Français eût pu voir cette affemblée , tous les 
princes de cette maifon qui eft fur le trône long- 
temps avant les plus anciennes du monde , 
cette foule de dames parées de tous les ornemens 
qui font encore des chefs-d'œuvre du goût de la 
nation , Se qui étaient effacés par elles ; enfin cette 
joie noble 8c décente qui occupait tous les coeurs , 
&: qu'on lifait dans tous les yeux. 

On eft forti du fpeclacle , à neuf heures & 
demie , dans le même ordre qu'on était entré ; 
alors on a trouvé toute la façade du palais 8c 
des écuries illuminée. La beauté de cette fête 

N. 

D 2 


52 AVERTISSEMENT. 

n'eft qu'une faible image de la joie d'une nation 
qui voit réunir le fang de tant de princes aux- 
quels elle doit fon bonheur 8c fa gloire. 

* 

Sa Majefté , fatisfaite de tous les foins qu'on a 
pris pour lui plaire , a ordonné que ce fpeâacle 
fût repréfenté encore une féconde fois. 


PROLOGUE 


DE LA FETE POUR LE MARIAGE 


DE MONSIEUR 


LE DAUPHIN. 


LE SOLEIL defcend dans Jmlchar ix prononci 

ces paroles, 

JLi'i N vE NT EUR des bcaux arts^ le Dieu de la lumière^ 
Defcend du haut des cieux dans le plus beau féjour 
Qu il puiflè contempler en fa vafte carrière. 

La gloire, l'hymen, l'amour, 
Aftres charmans de cette cour^ 
Y répandent plus de lumière 
Que le flambeau du dieu du jour. 

J envîfage en ces lieux le bonheur de la France , 
Dans ce roi qui commande à tant de cœurs foumis ; 
Mais tout dieu que je tw^ Se dieu dç l'éloquence. 

Je reflcmble à fes ennemis , 

Je fuis timide en la préfence. 

Faut-il qu ayant tant d'aflurançc , 
Quand je fais entendre fon nom, 
Il ne m'infpire ici que de la défiance ? 

Tout grand homme a de l'indulgence. 
Et tout héros aime Apollon. 

D 3 
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Qui rend fon fiècle heureux veut vivre en la mémoire. 
Pour mériter Homère, Achille a combattu* 

Si Ton dédaignait trop la gloire ^ 

On chérirait peu la vertu. 

(tùus les aSeurs bordent le théâtre^ repref entant les mufes ir les 

beaux arts.) 

O vous qui lui rendez tant de divers hommages ^ 
Vous qui le couronnez, 8c dont il eft Tappui, 
N'efpérez pas pour vous avoir tous les fufirages 
Que vous réuniJQTez pour lui. 

Je fais que de la cour la fcience profonde 
Serait de plaire à tout le monde; 
Ceft un art qu'on ignore ; & peut-être les dieux 
En ont cédé Fhonneur au maître de ces lieux. 

Mufes, contentez-vous de chercher à lui plaire. 
Ne vantez point ici d'une voix téméraire 
La douceur de fes lois , les efforts de fon bras, 
« Thémis , la Prudence 8c Bellone 

Conduifant fon cœur 8c fes pas, 
La bonté généreufe aflife fur fon trône i 
Le Rhin libre par lui, TEfcaut épouvanté. 
Les Apennins fumans que fa foudre environne; 
LaifFpns ces entretiens à la poftérité , 
Ces leçons à fon fils, cet exemple à la terre : 
Vous graverez ailleurs dans les h&es des temps 

Tous ces terribles monumens,, 

Dreffés par les mains de la guerre. 
Célébrez aujourd'hui Thymen de fes enfans , 
.Déployez l'appareil de vos jeux innoceoSc 
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L'objet qu^on défirait , qu'on admire & q^'on aime, 
Jette déjà fur vous des regards bienfefans : 
On eft heureux fans vous; mais le bonheur fuprême 
Veut encor des amufemens. 

Cueillez toutes les fleurs , Se parez-en vos têtes; 
Mêlez tous les plaifirs, unifiez tous les jeux, 
SouiFrez le plailant même ; il faut de tout aux fête&a 
Et toujours les héros ne font pas férieux. 

Enchantez im loifir, hélas ! trop peu durable. 
Ce peuple de guerriers , qui ne paraît qu aimable ^ 
Vous écoute un moment , 8c revole aux dangers. 
Leur maître en tous les temps veille fur la patrie. 
Lc$ foins font étemels , ils confument la vie ; 
Les plaiiirs font trop paflagers. 

Il n'en eft pas ainû de la vertu folide; 
Cet hymen Fétemife : il afFure à. jamais , 
A cette race augufte, à ce peuple intrépide, 
, Des viâoires 8c des bienfaits. 

Mufes, que votre zèle à mes ordres réponde. 
Le cœur plein des beautés dont cette cour abonde ^ 
Et que ce jour illuftre aflemble autour de moi. 
Je vais voler au ciel , à la Iburce féconde 

De tous les charmes que je voi; 

Je vais ainfi que votre roi 
Recommencer mon cours pour le bonheur du monde. 


Fin du Prologui. 


Hé 
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NOUVEAU 

P R O LO G UEO 

DE LA PRINCESSE 

DE NAVARRE, 

envoyé a m. le marechal duc de 
Richelieu, pour la représentation 

f^u'lL FIT donner a BoRDEAUX, LE 
26 NOVEMBRE 1764, 

jy OUS ofons retracer cette fête éclatante^ 
Que donna dans Ver/aille au plus aimé des rois 

Le héros çw le repréjente^ • 

Et qui nous fait chérir fes lois. 

Ses mains en d'autres lieux ont porté la victoire ; 
Il porte ici le goût^ les beaux arts 4t les jeux , 

Et cejl une nouvelle gloire* 
Mars fait des conquérans^ la paix fait des heureux. 

Des Grecs 6* des Romains lesfpeâacles pompeux 

De r univers encore occupent la mémoire; 

Auffi-bien que leurs camps , leurs cirques font famiux, 

Melpomène^ Thalie^ Eutherpe 6- Terpfcore 

Ont enchanté les Grecs ù favcnt plaire encore 

A nos Français polis ù- qui penfent comme eux. 

[*) Nous favons que cette pièce a'eft pas de Tauteur; cependant on 
a cru devoir rinférer ici. 
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« 

La guerre défend la patrie , 

Le commerce peut f enrichir; 
Les lois fonifon repos ^ les arts la font fleurir. 
La valeur^ les talens^ les travaux^ tinduflrie^ 
Tout brille parmi vous; que vos heureux remparts 
Soient le temple étemel de la paix 6* des arts* 


Fin du nouveau Prologue. 
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PERSONNAGES CHANTANS 


DANS TOUS LES CHOEURS. 


Quinze femmes & vingt -cinq hommes» 


/ 


JPERSOMXAGES DE LA COMEDIE. 

CONSTANCE, princeffe de Navarre. 

LEDUC DE FOIX. 

DOM MORILLO, feigneur de campagne. 

S A N C H E T T E , fille de MoriUo. 

LEONOR , Tune des femmes de la prîncefle. 

H E R N A N D , écuyer du duc. 

Un Officier des gardes. 

Un Alcade. 

Un Jardinier 

Suite. 

Lajcène ejl dam les jardins de dom MoriUo , 
fur les confins de là Navarre. 
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L A 


PRINCESSE 


P E 


NAVARRE, 


COMEDIE'BALLET. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE, LEONOR. 

L E O N O R. 

jflL H quel voyage , 8c quel féjour 

Pour rhéiitière de Navarre ! 
Votre tuteur dom Pèdre eft un tyran barbare : 

Il vAis force à fuir de la cour. 
Hu Ëimeux duc de Foix vous craignez la tendrefle ; 

Vous fuyez la haine 8c Famour ; ^ 

Vous courez la nuit 8c le jour \ 

Sans page 8c fans dame d^atour. 

Quel état pour une princefle ! 

Vous vous expofez tour à tour 

A des dangers de toftte e^èce. 


6o LA Princesse de Navarre. 

Constance. 

J'ef j)èrc que demain ; ces dangers , ces malheurs ^ 

De la guerre civile effet inévitable , 

Seront au moins fuivis d'un ennui tolérable ; 

Et je pourrai cacher mes pleurs « 

Dans un a&le inviolable. 
O fort ! à quels chagrins me veux -tu réferver ? 

De tous côtés infortunée : 
Dom Pèdre aux fers m'avait abandonnée ; 

Gafton de Foix veut m'enlever. 

L E o N o R. 

Je fuis de vos malheurs; comme vous occupée ; 
Malgré mon humeur gaie ils troublent ma: raifon ; 
Mais un enlèvement , ou je fuis fort trompée , 

Vaut un peu mieux qu'une prifon. 
Contre Gafton de Fbix quel courroux vous anime ? 

Il veut finir votre malheur ; 
Il voit ainfi que nous dpm Pèdre avec hoTreur* 

Un roi cruel qui vous opprime 

Doit vous faire aimer un vengeur. 

Constance. 

Je hais Gafton de Foix autant que le roi m$me. 

L E o N O R. 

Hé pourquoi ? parce qu il vous aime ? 
Constance. 
Lui, m'^aimer ? nos parens fe font toujours haïs« 

. L R Q NO «• 

Belle raifon ! 

Constance, 

Son père «ccabi^ ma famille. 


Acte premier. 6i 

L £ O N O R. 

Le fils eft moins cruel , Madame , avec la fille ; 
Et vous n êtes point faits "Jpour vivre en ennemis. 

Constance. 

De tout temps la haine fépare 
Le fang de Foix 8c le fang de Navarre. 

L £ o N o R. 

Mais Tamour eft utile aux 'raccommodemens. 
Enfin dans vos fàifons je n entre qu avec peine ; 

Et je ne crois point que la haine 

Produife les enlèvemens. . 
Mais ce beau duc de Foix que votre cœur détefliç , 

L^avez-vous vu , Madame ? 

Constance. 

Au moins mon fort funefte , 
A mes yeux indignés n^a point voullfP roffrir. 
Quelque hafard aux fiens m'a pu faire paraître. 

L E o N o R. 

Vous m'avoûrez qu'il faut connaître 
Du moins avant que de haïr. 

Constance. 

J'ai juré , Léonor , au tombeau de mon père. 
De ne jamais m'unir à ce fang que je hais. 

L £ o N G R. 

• 

Serment d'aimer toujours , ou de n'aimer jamais , 

Me paraît un peu téméraire. 
Enfin , de peur des rois & des amans ^ hélas ! ^ 
Vous allez dans im cloître enfermer tant d'appas. 


6s LA Princesse de Navarre. 

Constance. 

Je vais dans un couvent tranquille , 
Loin de Gafton , loin des combats , 
Cette nuit trouver un afile. 

L £ G N G R. 

Ah ! t'était à Burgos , dans votre appartement , 

Qu'était en eflFet le couvent. 
Loin des hommes renfermée , 

Vous n'avez pas vu feulement 

Ce jeune 8c redoutable amant 

Qui vous avait tant alarmée. 
Grâce aux troubles affreux dont nos Etats font pleins , 
Au iiroins dans ce château nous voyons des humains. 
Le maître du logis , ce baron qui vous prie 
A dîner malgré vous , faute d'hôtellerie , 
Eft un baron abfurde , ayant affez de bien , 
Grofiièrement galant avec peu de fcrupule ; 
Mais im homme ridicule 

Vaut peut-être encor mieux que rien. 

Constance. 

Souvent dans le loifir d'une heureufe fortune , 
Le ridicule amule ; on fe prête à fes traits ; 

Mais il fatigue , il importune 
Lts cœurs infortunés 8c les efprits bien faits. , 

L E O N G R. 

Mais un efprit bien fait peut remarquer , je penfe , 
Ce noble cavalier fi prompt à vous fervir , 
Qu'avec tant de refpefts, de foins , de complaifance > 
Au-devs^t de vos pas nous avons vu venir. 


Acte premier. 63 

Constance. 
Vous le nommez? 

L £ O N O R. 

Je crois qu'il fe noxmne Alamir. 

Constance. 

Alamir ? il paraît d'une- toute autre efpècc 
Que monfieur le baron. 

L E O N O R. 

Oui , plus de politefTe , 
Plus de monde , de grâce. 

Constance. 

Il porte dans fon air 
Je ne fais quoi de grand. 

L £ o N o R. 
^ Oui. • 

CON STANCE. 

De noble^ 

L £ o N o R. 

Oui. 

Constance. 

De fier, 
L E o N o R. 

Oui. J'ai cru même y voir je ne tais quoi de tendre. 

Constance. 

Oh point. Dans tous les foins qu'il s'emprefle à nous rendre » 
Son refpeâ eft fi retenu ! 

L E o N o R. 

Son refpeâ eft fi grand qu'en vérité j'ai ^cru 
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Qu'il a deviné votre altefle. 

Constance. 

Les voici , mais furtout point d'altefle en ces lieux : 

Dans mes deftins injurieux 
Je conferve le cœur , non le rang de princefle. 
Garde de découvrir mon fecret à leurs yeux ; 
Modère ta gaîté déplacée , imphidente ; 

Ne me parle point en fuivante. 

Dans le plus fecret entretien 
Il faut t^accoutumer à paffer pour ma tante. 

L £ o N o R. 

Oui , j'aurai cet honneur, je m'en fouviens très -bien. 

Constance. 

Point 4^ refpeâ , je te l'ordonne. 

# 

SCENE \ I. 

DOM MORILLO Se LE DUC DE FOIX 

m jeune officier^ d'un côté du théâtre. 

De l'autre, CONSTANCE 8c LEONOR. 

MoRiLLô au duc de Foix , quil prend toujours pour 

Alamir. 


O 


H , oh , qu'eft-ce donc que j'entends ? 
La tante ell tutoyée ? Ah , ma foi , je foupçonne 
Que cette tante-là n'eft pas de fes parens. 
Alamir, mon ami, je crois que la friponïie 

Ayant fur mpi du deflein , 

Pour renchérir fa perfonne. 

Prit cette tante en chemin. 


L E 


Acte premier. 65 

LE DUC DE FoiX. 

Non, je ne le crois pas; elle paraît bien née, 
La vertu , la noblefle éclate en fes regards. 
De nos troubles civils les funeftes hafards 
Près de votre château l'ont fans doute amenée. 

M G R I L L O. 

Parbleu , dans mon château je prétends la garder ; 

En bon parent tu dois m'aider : 
C'eft une bonne aubaine ; 8c des nièces pareilles 
Se trouvent rarement , Se m'iraient à merveilles. 

LE DUC DE Foi 5c. 
Gardez de les laifler échapper de vos mains. 

L £ ON o R à la princejfe. 
On parle ici de vous , Se Ton a des defleins. 

M o R I L L o. 

Je réponds de leur complaifances. 
( il s^ avance vers la princejfe de Navarre, ) 
Madame., jamais mon château . • • • 
( au duc de Foix. ) 
Aide-moi donc un peu. 

LE DUC DE Foix, bas. 

Ne vit rien de fi beau. 

M o R I L L o. 

Ne vit rien de fi beau. • • . Je fens en fa préfence 

Un embarras tout nouveau ; 
Que veut dire cela ! Je n'ai plus d'aflurance* 

LE DUC DE FoiX. 

Son afpeâ en impofe , 8c fe fait refpeâer, 

M o R I L L o. 
A peine elle daigne écouter. 
Ce maintien réfervé glace mon éloquence ; 

Théâtre, Tarn. IX. E 
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Elle jette fur nous un regard bien altier ! 

Quels grands airs ! Allons donc, fers-ftioi de chancelier. 

Explique-lui le refte , & touche un peu fon ame. 

LE DUC DE FoiX. 

Ah ! que je le voudrais ! • . . Madame , 
Tout reconnaît ici vos fouveraines lois ; 

Le ciel , fans doute , vous a faite 

Pour en donner aux plus grands rois. 
Mais du fein des grandeurs , on aime quelquefois 

A fe cacher dans la retraite. 

On dit que les dieux autrefois 
Dans de (impies hameaux fe plaifaient à paraître : 

On put fouvent les méconnaître ; 
On ne peut fe méprendre aux charmes que je vois. 

M o R I L L G. 

Quels difcours ampoulés , quel diable de langage ! 
Es-tu fou ? 

LE DUC DE Fo I.X. 

Je Crains bien de n'ctre pas trop fage. 

(à Léonor. ) 
Vous qui femblez la fœûr de cet objet divin » 
De nos empreflemens daignez être attendrie ; 
Accordez un feul jour , ne partez que demain ; 
Ce jour le plus heureux , le plus beau de ma vie , 
Du refte de nos jours va régler le deftin. 

( à Morillo* ) 
Je parle ici pour vous. ^ 

M o R I L L o. 

Hé bien , que dit la tante ? 
L E o N o R. 
Je ne vous cache point que cette offre me tente : 


Acte premier. 67 

Mais , Madame , ma nièce. 

MoRiLLoà Léonor. 

Oh, c'eft trop de raifon. 
A la fin, je ferai le maître en ma maifon. 
Ma tante , il faut fouper alors que Ton voyage ; 

Petites façons 8c grands airs , 

A mon avis , font des travers. 
Humanifez un peu cette nièce fauvagè. 

Plus d'une reine en mon château 
A couché dans la route , 8c Ta trouvé fort beau. 

Constance. 

Ces reines voyageaient en des temps plus paifibles ; 
£t vous favez quel trouble agite ces Etats. 
A tous vos foins polis nos cœurs feront fenfibles ; 
Mais nous partons , daignez ne nous arrêter pas. 

M G R I L L 0. 

1 

La petite obftinée f Où courez-vous fi vite ? 

Constance. 
Au couvent. 

M G R I L L o. 

Quelle idée , 8c quels triftes projets ! 
Pourquoi préférez-vous ui^ aufli vilain ^te ? 
Qu y pourriez-vous trouver ? 

Constance. 

La paix. 

leducdeFoix. 

Que cette paix eft loin de ce cœur qui foupire ! 

M G R I L L G. 

Hé bien , cfpères-tu de pouvoir la réduire ? 

£ 2 
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LE DUC DE FOIX. 

Je VOUS promets du moins d'y mettre tout xrion art. 

M G R I L L 0. 

J'emploîrai tout le mien. 

L E N R. 

Souffrez qu'on fe retire ; 
Il faut ordonner tout pour ce prochain départ. 

( elles font un pas vers la porte. ) 

LE DUC DE FoiX. 

Le refpeû nous défend d'infifter davantage ; 
Vous obéir en tout eft le premier devoir. 

( ils font une révérence, ) 
Mais quand on ceffe de vous voir, 
En perdant vos beaux yeux , on garde votre image. 

SCENE I I L 

LE DUC DE FOIX,DOM MORILLO. 

M O R I L L G. 


o 


N ne partira point , Se j'y fuis réfolu. 

LE DUC DE FgiX. 

Le fang m'unit à vous , 8c c'eft une vertu 

D'aider dans leurs defleins des parens qu'on révère* 

M G R I L L G. 

La nièce eft mon vrai fait , quoiqu'un peu &oide 8c fière ; 
La tante fera ton affaire : 
Et nous ferons tous deux contens. 
Que me confeilles-tu ? 

X.B DUC. DE FoiX. 

D'être aimable , de plaire^ 
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M O R I L L O. 

Fais-moi plaire. 

LE DUC DE FOIX. 

Il y faut mille foins complaifans , 
Les plus profonds refpeâs, des fêtes 8c du temps. 

M G R I L L o. 

Jai très-peu de refpeû , le temps eft long ; les fêtes 

Coûtent beaucoup , 8c ne font jamais prêtes ^ 
Ceft de l'argent perdu. 

LE DUC DE FoiX. 

L'argent £ut inventé 
Pour payer , fi Ton peut , Tagréable 8c Futile. 
Hé, jamais le plaifir fiit-il trop acheté ? 

M R I L L o. 
Comment t'y prendras-tu ? 

LE DUC DE Foi X. 

La chofe eft très-facile. 

Laiflez-moi. partager les frais. 

Il vient de venir ici près 

Quelques comédiens de France,, 
Des Troubadours experts dans la haute fcience , 
Dans le premier des arts , le grand art du plaifir : 

Ils ne font pas dignes , peut-être , 
Des adorables yeux qui les verront pstraître ; 
Mais ils favent beaucoup , $'ils favent réjouir. 

M o R I L L 0« 

Réjôuiflbns-nous donc. 

LE DUC DE Foi X. 

Oui, mais avec myftère. 
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M O R I L L O. 

Avec myftère , avec fracas , 

Sers-moi tout comme* tu voudras ; 
Je trouve tout fort bon quand j'ai Tamour en tcte. 

Prépare ta petite fcte : 
De mes menus plaifirs je te fais Fintendant* 

Je veux fubjuguer la friponne 
Avec fon air important , 
Et je vais pour danfer ajufter ma perfonne. 

s C E N E I V. 

LE DUC DE FOIX, HERNAND. 


H 


LE DUC DE FoiX. 

E R î^ A N D , tout eft-il prêt ? 

H E E N A N D. 


Pou vez-vous en douter ? 
Quand monfeigneur ordonne , on fait exécuter. 

Par mes foins fecrets tout s'apprête 
Pour amollir ce cœur 8c fi fier & fi grand. 

Mais j'ai grand'peur que votre fête 
Réuffifle aufli mal que votre enlèvement, 

LE DUC DE FoiX. 

Ah ! c'eft-là ce qui fait la douleur qui me prefle ; 
Je pleure ces tranfports d'une aveugle jeunefle , 
Et je veux expier le crime d'un moment 
Par une éternelle tendrefle. 
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Tout me rcuffira , car j'aime à la fureur. 

• H E R N A N D. 

Mais en déguifemens vous avez du malheur : 

Chez dom Pèdre en fecret j'eus l'honneur de vous fuivre 

En qualité de conjuré ; 
Vous fûtes reconnu , tout prêt d'être livre , 

Et nous fommes heureux de vivre ; 
Vos affaires ici ne tournent pas trop bien , 
£t je crains tout pour vous. 

LE DUC DE FoiX. 

J'aime 8c je ne crains rien : 
Mon projet avorté , quoique plein de juflice , 

Dut fans doute être malheureux ; 
Je ne méritais pas un deflin plus propice , 

Mon cœur n'était point amoureux. 
Je voulais d'un tyran punir la violence ; 

Je voulais enlever Confiance , 
Pour unir nos maifons , nos noms 8c nos amis ; 
La feule ambition fut d'abord mon partage. 

Belle Confiance , je vous vis, 

L'amour feul arme mon courage. 

H E R N A N D. 

Elle ne vous vit point ; c'efl-là votre malheur. 

Vos grands projets lui firent peur ; 

Et dès qu'elle en fut informée , 
Sa fureur contre vous dès long-temps allumée 

En avertit toute la cour. 
Il fallut fuir alors. 

LE DUC DE FoiX. 

Elle fuit à fon tour. 

E 4 


72 LA Princesse de Navarre. 

Nos communs ennemis la rendront plus traitable. 

H £ R N A N D. 

Elle hait votre- fang. 

LE DUC DE FOIX. 

Quelle haine indomptable 
Peut tenir contre tant d'amour ? 

H E E N A N D. 

Pour un héros tout jeune 8c fans expérience , 
Vous embraffez beaucoup de terrain à la fois : 
Vous voudriez finir la méfintelligencc 

Du fang de Navarre Se de Foix ; ' 
Vous *avez en fecret avec le roi de France 

Un chiffre de correfpondance. 
Contre un roi formidable ici vous confpîrez; 
Vous y rifquez vos jours 8c ceux des conjurés. 
Vos troupes vers ces lieux s'avancent à la file ; 
Vous préparez la guerre au milieu des feftins ; 
Vous bernez le feigneur qui vous donne un afile ; 
Sa fille, pour combler vos finguliers deftins , 
Devient folle de vous , 8c vous tient en contrainte : 
Il vous faut employer 8c Faudace 8c la feinte ; 
Téméraire en amour 8c criminel d'Etat , 
Perdant votre raifon , vous rifquez votre tête. 

Vous allez livrer im combat , 

Et vous préparez une fête ? 

LE DUC DE FoiX. 

Mon cœur de tant d'objets n'en voit qu'un feul ici ; 
Je ne vois , je n'entends que la belle Confiance. 
Si par mes tendres foins fon cœur efl: adouci , 
Tout le refte eft en affurance. 
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Dom Pèdre périra , dom Pèdre cft trop haï. 

Le femeux du Guefclin vers TEfpagne s'avance ; 

Le fier Anglais notre ennemi 
D''un tyran déteftc prend en vain la défenfe : 
Par le bras des Français les rois font protégés ; 
Des tyrans de l'Europe ils domptent la puiflance ; 
Le fort des Caftillans fera d'être vengés 

Par le courage de la France. 

H E R N A N D. 

Et cependant en ce féjour 
Vous ne connaiflez rien qu'un charmant efclavage. 

LE DUC DE FoiX. 

Va , tu verras bientôt ce que peut un courage , 

Qui fert la patrie 8c l'amour. 

Ici tout ce qui m'inquiète ^ 
C'efi cette paflion dont m'honore Sanchette 

La fille de notre baron. 

H E R N A N D. 

C'eft une fille neuve , innocente , indifcrette , 

Bonne par inclination , 

Simple par éducation , 

Et par inftinfl un peu coquette ; 
C'eft la pure nature en fa fimplicité. 

LE DUC DE FoiX. 

Sa fimplicité même eft fort embarraflante , 
Et peut nuire aux projets de mon cœur agité. 
J'étais loin d'en vouloir à cette ame innocente. 
J'apprends que la princeffe arrive en ce canton ; 
Je me rends fur la route , 8c me donne au baron 
Pour un fils d'Alamir , parent de la maifon. 
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En amour comme en guerre une rufe eft permife. 
J'arrive , 8c fur un compliment , 
Moitié poli , moitié galant , 
Que par-tout Tufage autorife , 
Sanchette prend feu promptement , 
£t fon cœur tout neuf s'humanife : 
Elle me prend pour fon amant , 
Se flatte d'un engagement , 
M'aime , 8c le dit avec franchife. 
Je crains plus fa naïveté 
Que d'une femme bien apprife 
Je ne craindrais la faufleté. 

H E R N A N D. 

Elle vous cherche. 

LE DUC DE FOIX. 

Je te laiflè : 
Tâche de dérouter fa curiofité ; 

Je vole aux pieds de la princefle. 

SCENE V. 

SANCHETTE, H E R N A N D. 

Sanchette. 
Je fuis au défefpoir. 

H E R N A N D. 

Qu'eft-cc qui vous déplaît , 
Mademoifelle ? 

Sanchette. ^ 

Votre maître. 
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H E R N A N D. 

Vous déplaît-il beaucoup ? 

Sanchette. 

Beaucoup ; car c'eft un traître, 

Ou du moins il eft prêt de Têtre ; 
Il ne prend plus à moi nul intérêt. 
Avant-hier il vint , & je fus tranfportée 

De fon féduifant entretien ; 

Hier il m'a beaucoup flattée , 

A préfent il ne me dit rien. 
Il court , ou je me trompe , après cette étrangère : 
Moi je cours après lui , tous mes pas font perdus ; 

Et depuis qu elle eft chez mon père , 

Il femble que je n'y fois plus. 
Quelle eft donc cette femme 8c fi belle 8c fi fière , 

Pour qui Ton fait tant de façon ? 
On va pour elle encor donner les violons , 

Et c'eft ce qui me défefpère. 

H £ R N A N D. 

Elle va tout gâter Mademoifelle ^ hé bien. 

Si vous me promettiez de n'en témoigner rien , 
D'être difcrettc. 

Sanchette. 

Oh oui , je jure de me taire , 
Poiurvu que vous parliez. 

H £ R N A N D. 

Le fecret , le myftère 
Rend les plaifirs piquans. 
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Sanchette. 

Je ne vois pas pourquoi. 

H E R N A N ]>. 

Mon maître né galant , dont vous tournez la tête | 
Sans vous en avertir , vous préparc une fête. 

Sanchette. 

Quoi tous ces violons ! 

H £ R N A N D. 

Sont tous pour vous. 

Sanchette. 

Pour mol! 

H E R N A N D. 

N'en faites point femblant , gardez un beau (ilence ; 
Vous verrez vingt Français entrer dans un moment ; 

Us font parés fuperbement ; 
Ils parlent en chanfons ^ ils marchent en cadence » 

Et la joie eft leur élément. 

Sanchette. 
Vingt beaux meffieurs Français ! j'en ai Famé ravie ; 
J'eus de voir des Français toujours très-grande envie : 
Entreront-ils bientôt ? 

H E R n A N D. 

Us font dans le château. 
Sanchette. 
L'aimable nation ! que de galanterie ! 

H E R N A N D. 

On vous donne un Ipeâacle , un plaifir tout nouveau. 
Ce que font lès Français eft fi brillant , fi beau ! 

Sanchette. 
Hé , qu'eft-ce qu'un fpeâacle ? 
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H E R N A N D. 

Une chofe charmante. 
Quelquefois un fpeâacle eft un mouvant tableau 
Oà la nature agit , où Thiftoire eft parlante , 
Où les rois , les héros, fortent de leur tombeau : 
Des mœurs des nations c'eft Timage vivante. 

SaNGH£TTB. 

Je ne vous entends point. 

H £ R N A N D. 

Un fpeâacle affez beau 
Serait encore une fête galante ; 
G^eft un art tout français d'expliquer fes dëCrs , 
Par Torgane des jeux , par la voix des plaifirs ; 
Un fpeâacle eft furtout un amoureux myftère , 
Pour courtifer Sanchette ic tâcher de lui plaire % 
Avant d'aller tout uniment 
Parler au baron votre père 
De Notaire , d'engagement « y 
De fiançaille 8c de douaire. 

Sanch£tte. 
Ah! je vous entends bien ; mais moi, que dois-je faire ? 

H £ R N a N D. 

Rien. 

Sanchette. 

Comment ^ rien du tout ? 

H £ R N A N D. 

Le goât , la dignité 

Confiftent dans la gravité , 
Dans Fart d'écouter tout finement fans rien dire « 
D'approuver d'un regard , d'un gefte , d'un fourire. 

Le feu dont mon i^gtaitre foujpire ^ 
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Sous des noms empruntés , devant vous paraîtra ; 
£t Fadorable Sanchette , 
Toujours tendre , tpujours difcrette , 
En filence triomphera. 

Sanchette. 
Je comprends fort peu tout cela ; 
Mais je vous avôûrai que je fuis enchantée 
De voir de beaux Français ^ 8c d'en être fêtée. 

SCENE VI. 

SANCHETTE & HERNAND font/ur U devata, 
LA PRINCESSE DE NAVARRE arrwe /lar 
un des côtés du fond fttr U théâtre , entre DOM 
MORILLO 8c LE DUC DE FOIX, Suite. 

L E o N o R à MoriUo. 


o».. 


Monfieur , nous allons partir. 
LE DUC DE Foix,à part. 
Amour , daigne éloigner un départ qui me tue. 

SANCHE'TTEa Hemand» 
On ne commence point. Je ne puis me tenir ; 
Quand aurai-je une fête aux yeux de Finconnue ? 
Je la verrai jaloufe , 8c c'eft un grand plaifir. 

Constance voulant pajjfèr par une porte , elle Couvre 

à- paraît remplie de guerriers. 
Que vois-je , ô Ciel , fuis-je trahie ? 
Ce paflage eft rempli de guerriers menaçans ! 
Quoi dom Pèdre en ces lieux étend fa tyiannie ? 

L E o N o R. 
La frayeur trouble tous mes fens. 
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(les guerriers entrent fur la /cène précédés de trompettes^ ^ 
tous les aâeurs de la comédie Je rangent d'un côté du théâtre. ) 

UN Guerri'er, chantant. 

Jeune beauté , ceflez de vous plaindre, 
Banniffez vos terreurs , 
C'eft vous qu'il faut craindre : 
Banniflez vos terreurs, 
C'eft vous qu^il faut craindre. 
Régnez fur nos cœurs. 

LE Choeur répète. 

Jeune beauté , ceflez de vous plaindre, 8cc, 
( marche de guerriers danfans. ) 

UN Guerrier. 

Lorfque Vénus vient embellir la terre , 
C'eft dans nos champs qu'elle établit fa cour. 
Le terrible dieu de la guerre , 
Défarmé dans fes bras , fourit au tendre amour. 
Toujours la beauté difpofe 
Des invincibles guerriers; 
Et le charmant amour eft fur un lit de rofe 

A Tombre des lauriers. 

LE Choeur. 

Jeune beauté, ceflez de vous plaindre, 8cc. 

( on danje. ) 

UN Guerrier. 

Si quelque tyran vous opprime, 

Il va tomber la viâime 
De Tamour 8c de la valeur; 
Il va tomber fous le glaive vengeur. 
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UN Guerrier. 
A votre préfence 
Tout doit s'enflammer, 
Pour votre défenfe 

Tout doit s'armer ; 
L'amour , la vengeance 
Doit nous animer. 

LE Choeur répète. 
A votre préfence 
Tout doit s'enflammer, 8cc, 
( on danfe. ) 

Constance à Léonou 
Je l'avoûrai , ce divertiflement 

Me plaît , m' alarme davantage ; 
On dirait qu'ils ont fu l'objet de mon voyage. 
Ciel ! avec mon état quel rapport étonnant ! 

L E O N O R. 

Bon , c'eft pure galanterie , 
C'eft un air de chevalerie , 
Que prend le vieux baron pour faire l'important. 
[laprinceffi veut s'* en aller ^ le Chœur C arrête en chantant. ) 

LE Choeur. 
Demeurez, préfidez à nos fêtes; 
Que nos cœurs foient ici vos conquêtes. 

DEUX Guerriers. 
Tout l'univers doit vous rendre 
L'hommage qu'on rend afix dieux 9 
Mais en quels lieux 
ï'ouvez-vous attendre 
Un hommage plus tendre , 
Plus digne de yos yeux? 


LS 
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LE Choeur. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes , ^ 

Et que nos cœurs foient vos conquêtes. 
{ les aâeurs du divertijfement rentrent par le mime portique, ) 
[pendant que Confiance parle à Léqnor ^ dom Morillo qui 
efi devant elles leur fait des mines , 6* Sanchette qui ejl 
alors auprès du duc de Foix le tire à part fur le devant 
du théâtre, ) 

Sanchette du duc de Foix. 

Ecoutez donc^ mon cher amant. 
L'aubade qu'on me donne eft étrangement faite: 
Je n'ai pas pu danfer. Pourquoi cette trompette? 
Qu eft-ce qu'un Mars, Vénus, des tyrans, des combats, 

Et pas un feul mot de Sanchette? 
A cette dame-ci, tout s'adreffe en ces lieux: 

Cette préférence me touche. 

LE DUC DE Foix. 

■ 

Croyez-moi , taifons-nous ; l'amour refpeâueux 
Doit avoir quelquefois fon bandeau fur la bouche , 
Bien plus encor que fur les yeux. 

Sanchette. 

Quel bandeau , quels refpeâs ! ils font bien ennuyeux ! 

Morillo, s' avançant vers la princeffi. 

Hé bien, que dites-vous de notre férénade? 
La tante eft-elle un peu contente de l'aubade? 

L £ O N O R, 

Et la tante 8c la nièce y trouvent mille appas. 

LA Princesse à Léonor. 
Qu'eft-ce que tout ceci? Non, je ne comprends pas 

Théâtre, Tom. IX, F 
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Les contrariétés qui s^offrent à ma vue ; 
Cette rufticité.du feigneur du château, 
£t ce goût il noble, (i beau, 
D^une fête (i prompte 8c (i bien entendue. 

M G R I L L G. 

Hé bien donc, notre tante approuve mon cadeau. 

L E G N G R. 

Il me paraît brillant, fort heureux 8c nouveau. 

M G R I L L G. 

La porte était gardée avec de beaux gens-d^armes: 
Hé, hé, Ton n'eft pas neuf dans le métier des armes. 

Constance. 

C^eft magnifiquement recevoir nos adieux ; 
Toujours le fouvenir m'en fera précieux. 

M G R I L L G. 

Je le croîs. Vous pourriez voyager par le monde 
Sans être fêtoyée , ainfi qu'on Feft ici : 

Soyez fage, demeurez-y; 
Cette fête, ma foi, n'aura pas fa féconde: 
Vous chommerez ailleurs. Quand je vous parle ainfi, 
C'eft pour votre feul bien ; car pour moi , je vous jure 
Que fi vous décampez , de bon cœur je l'endure ; 
Et quand il vous plaira, vous pourrez nous quitter. 

Constance. 

De cette oJBTre polie il nous faut profiter ; 
Par cet autre côté permettez que je forte. 

L £ G N R. 

On nous arrête encore à la féconde porte ? 
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Constance. 
Que vois-je ; quels objets ! quels fpeâacles charmans ! 

L £ O N O R. 

Ma nièce , c^eft ici le pays des romans. 
( il fort de cette féconde porte une troupe de danfeurs 6- de 
danfeufes avec des tambours de hafque à- des tambourins^ ) 

( après cette entrée , Léonor fe trouve à côté de MorUlo , 

ù- lui dit : ) 
Qui font donc ces gens-ci ? 

MoRiLLO au duc de Foix. 

C'eft à toi de leur dire 
Ce que je ne fais point. 

LE DUC DE Foix à la princeffe de Navarre. 

Ce font des gens fa vans , 
Qjai dans le ciel tout courant favent lire , 
Des Mages d^ autrefois illuilres defcendans , 
A qui fut réfervé le grand art de prédire. 
( Us afirologues arabes , qui étaient refiés fous le portique 
pendant la danfe , s'avancent fur le théâtre , 6* tous les 
çâeurs de la comédie fe rangent pour les écouter, ) 

UNE Devineresse chanté. 
Nous enchaînons le temps , le plaifir fuit nos pas ; 
Nous portons dans les coeurs la flatteufe efpérance ; 
Nous leur donnons la jouiflance 
Des biens même qu'ils n'ont pas ; 
Le piéfept fuit , il nous entraîne ; 
Le paffé n'eft plus rien. 
Charme de l'avenir , vous êtes le feul bien 

Qui refie à la faibleife hmnaine. 
Nous enchaînons le temps, 8cc. 

( on darfe. ) 
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UN Astrologue. 
L'aftre éclatant îc doux de la fille de Tonde , 
Qui devance ou qui fuit le jour , 
Pour vous recommençait fôn tour. 
Mars a voulu s^unir pour le bonheur du monde 
A la planète de TAmour. 

Mais quand les faveurs céleftes 
Sur nos jours précieux allaient fe raifembler , 
Des dieux inhumains 8c funefies 
Se plaifent à les troubler. 
UN Astrologue, alternativement avec U ihaur. 
Dieux ennemis , dieux impitoyables ; 
Soyez confondus : 
Dieux fecourables , 
Tendre Vénus, 
Soyez à jamais favorables. 

Constance. 
Ces aftrologues me paraiflent 
Plus inftruits du paffé que du fombre avenir ; 

Dans mon ignorance ils me laififent ; 
Comme moi fur mes maux , ils femblent s^attendrir; 
Ils forment comme moi des fouhaits inutiles , 
Et des efpérances ftériles , 
Sans rien prévoir , 8c fans rien prévenir. 

LE DUC DE FoiX. 

Peut-être ils prédiront ce que vous devez faire ; 
Des fecrets de nos cœurs il percent le myftère. 
UNE Devineresse s'approche de la princeffi^ ù chante. 
Vous excitez la plus fincère ardeur. 
Et vous ne fentez que la haine ; 
Pour punir votre ame inhumaine 
Un ennemi doit toucher votre cœur : 
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( enfuite s* avançant vers SanchetU. ) 

Et vous , jeune beauté que T amour veut conduire , 
L'amour doit vous inftruire ; 
Suivez fes douces lois. 
Votre cœur cft né tendre ; 
Aimez , mais en fefant un choix , 
Gardez de vous méprendre. 

Sanchette. 

Ah ! Ton s'adreffe à moi , la fête était pour nous. 
J'attendais , j'éprouvais des tranfports fi jaloux. 

UN Devin et une Devineresse, 

iadreffiafnt à Sanchette. 

En mariage 

Un fort heureux 
Eft un rare avantage ; 

Ses plus doux feux 
Sont un long efclavage. 

Du mariage 
Formez les nœuds ; 
Mais ils font dangereux. 
L'amour heureux 
Eft trop vojagç. 

Du mariage 
Craignez les nœuds , 
Ils font trop dangereux. 

Sanchette ûu duc de Foin. 
Bon ! quels dangers fpraient à craindre en mariage ? 
Moi , je n'en vois aucun ; de bon cœur je m'engage : 
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Nous nous aimons , tout ira bien. 
Puifque nous nous aimons , nous ferons fort fîdelles ; 
Donnez-moi bien fouvent des fêtes auffi belles , 

Et je ne me plaindrai de rien. 

LEDUC DE FoiX. 

Hélas ! j'en donnerais tous les jours de ma vie , 

£t les fêtes font ma folie ; 
Mais je n'efpère point faire votre bonheur. 

Sanchette. 
Il eft déjà tout fait ^ vous enchantez mon cœur. 

( on danjtn ) 

( les aâeurs de la comédie font rangés fur Us ailes : Sanchette 
veut danfer avec le duc de Foix qui s'en défend ; MorHh 
prend la prirueffe de Navarre , àr danfe avec elle. ) 

G u I L L G T , avec un garçon jardinier , vient interrompre 
la danfe , dérange tout , prend le duc de Foix ir Morillo 
par la main , fait desfignes en leur parlant bas , é- ayant 
fait ceffer la mtifique , il dit au duc de Foix : 

Oh ! vous allez bientôt avoir une autre danfe : 
Tout eft perdu , comptez fur moi. 

LE DUC DE Foixà Morillo, 
Quelle étrange aventure ! Un Alcade ! Hé pourquoi ? 

Morillo. 
Il vient la demander par ordre exprès du roi. 

LE DUC leFôix. 
De quel roi ? 

Morillo. 
De dom Pèdre. 

LE DUC DE Foix. 

Allez ; le roi de France 
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Vous défendra bientôt de. cette violence. 

Leonor à la princeffi. 
Il paraît que fur vous roule la conférence. 

M R I L L G. 

Bon ; mais en attendant qu^ allons-nous devenir ? 
Quand un Alcade parle , il faut bien obéir. 

LE DUC DE FOIX. 

Obéir , moi ? 

M G R I L L O. 

Sans doute , 8c que peux-tu prétendre ? 

LE DUC DE FoiX. 

Nous battre contre tous , contre tous la défendre. 

M o R I L L o. 

Qui , toi , te révolter contre un ordre précis , 
Emané du roi même ? es-tu de fang raflis ? 

LE DUC DE FgIX. 

Le premier des devoirs eft de fervir les belles ; 
Et les rois ne vont qu'après elles. 

M G R I L L G. 

Ce petit parent-là m'a l'air d'un franc vaurien : 
Tu feras. . . . Mais ma foi je ne m'en mêle en rien. 
Rebelle à la juftice ! allons , rentrez, Sanchette , 
Plus de fête. 

( MorUlo pouffe Sanchette dans la maifon , renvoie la mufique^ 

6- fort avec f on monde, ) 
Sanchette. 
£h quoi donc ! 

L. E o N G R. 
D'où vient cette retraite , 
Ce trouble , cet. effroi , ce changement foudain ? 

CON&TANCE. 

Je crains de nouveaux coups de mon trifle dellîn. 

F 4 
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tE DUC DE FoiX. 

I 

Madame , il eft affreux de caufer vos alarmes i 
Nos divertiffemcns vont finir par des larmes. 

Un cruel 

Constance. 

Ciel ! qu'entends-je ?Hé quoi jufqu'en ces lieux 
Gafton pourfuivrait-il fes projets odieux ? 

L £ G N O R. 

Qu'avez-vou» dit ? 

LE DUC DE FoiX. 

Quel nom prononce votre bouche ? 
Gafton de Foix , Madame , a-t-il un cœur farouche ? 
Sur la foi de fon nom j'ofe vous protefter 
Qu'ainfi que moi , pour vous , il donnerait fa vie ; 
Mais d'un autre ennemi craignez la barbarie , 
De la part de dom Pèdre on vient vous arrêter. 

Constance. 
M' arrêter ? 

LE DUC DE FoiX. 

Un Alcade avec impatience 
Jufqu'en ces lieux fuivit vos pas : 
Il doit venir vous prendre. 

Constance. 

Hé fur quelle apparence , 
Sous quel nom , quel prétexte ? 

LE DUC DE FoiX. 

Il ne.vous nomme pas , 
Mais 11 a déligné vos gens , votre équipage ; 
Tout envoyé qu'il eft d'un ennemi fauvage , 
Il a furtout défigné vos appas. 


, Acte premier. 89 

L E O N O R. 

Ah, cachon$-nous , Madame, 

Constance.. 

Où? 

L E o N o R. 

Chez la jardinière , 
Chez Guillot. 

LE DUC DE FoiX. 

Chez Guillot on viendra vous chercher : 
La beauté ne peut fe cacher. 

Constance. 
Fuyons, 

L £ D^ C DE F O I X. 

Ne fuyez point. 

L E O N o R. 

Refions donc. 

Constance. 

• Ciel ! que faire ? 

LE DUC DE FoiX. 

Si vous rcftez , fi vous fuyez , 

Je mourrai par-tout à vos pieds. 
Madame , je n'ai point la coupable imprudence 
D'ofer vous demander quelle eft votre naiflance : 
Soyez reine ou bergère , il n'importe à mon cœur ; 

Et le iecret que vous m'en faites 
Du foin de vous fervir n'affaiblit point l'ardeur ; 

Le trône eft par-tout où vous êtes. 

Cachez , s'il fe peut , vos appas , 
Je vais voir en ces lieux fi l'on peut vous furprendre , 

Et je ne me cacherai pas , 

Quand il faudra vous défendre. 
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SCENEVII. 

m 

CONSTANCE, LEONOR. 

I 

L E O N O R. 

F 

XliNFiN , nous avons un appui : 
Le brave Chevalier ! nous viendrait-il de France ? 

Constance. 
Il n^eft point d'Efpagnol plus généreux que lui. 

L £ o N o ft. 

J'en efpère beaucoup , s'il prend votre défenfc. 

Constance. 

Mais que peut-il feul aujourd'hui 
Contre le danger qui me preffe ? 
Le fort a fur ma têfe épuifé tous fes coups. 

L E o N o R. 

Je craindrais le fort en courroux , 
Si vous n'étiez qu'une princefFe ; 

Mais vous avez , Madame , un partage plus doux. 

La nature elle-même a pris votre querelle. 
Puifque vous êtes jeune 8c belle , 
Le monde entier fera pour vous. 

Fin du premier aBe. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 


SANCHETTE, GUILLOT jardinier. 


Sanchette. 


A 


R R Ê T £ , parle-moi , Guillot, 

G U I L L O T. 

Oh , Guillbt eft prefle. 

Sanchette. 

Guillot , demeure ; un mot : 
Que fait notre Alamîr ? 

Guillot. 

Oh , rien n^efi plus étrange. 

Sanchette. 

Mais que fait-il , dis-moi ? 

Guillot. 

Moi , je croîs qu'il fait tout , 
Libéral comme un roi , jeune 8c beau comme un ange. 

S anchette. 

L'infidelle me poufle à bout. 
N'eft-il pas au jardin avec cette étrangère ! 

Guillot. 

Hé vraiment oui. 
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Sanchette. 

Qu'elle doit me déplaire ! 

G u I L L o T. 
Hé mon Dieu ! d'où vient ce courroux ? 
Vous devez l'aimer au contraire , 
Car elle eft belle comme vous. 
Sanchette. 
D'où vient qu'on a ceffé fi tôt la férénade ? 

G u I L L o T. 

Je n'en fais rien. 

Sanchette. 

Que veut dire un Alcade ? 

G u I L L o T. 

Je n'en fais rien. 

Sanchette. 

D'où vient que mon père voulait 
M'enferme* fous la clef? d'où vient qu'il s'en allait ? i 

G u I L LOT. 

Je n'en fais rien. 

Sanchette. 
' D'où vient qu'Alamir eft près d'elle? 

G u r L L o T. 
Hé , je le fais , c'eft qu'elle eft belle : 
Il lui parle à genoux , tout comme on parle au roi ; 
C'eft des refpeds , des foins , j'en fuis tout hors de moi. 
Vous en feriez charmée. 

Sanchette. 

Ah , Guillot , le perfide ! 
G u I L L o t. 
Adieu ; car on m'attend , on a befoin d'un guide ; 
Elle veut s'en aller. 

{ilJorU) 
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Sanghette feule. 

Puiffe-t-elle partir , 

Et me laifTer mon Alamir ! 
Oh , que je fuis honteufe & dépitée ! 
Il m^ aimait en un jour ; en deux , fuis-je quittée ? 
Monfieur Hernand m'a dit que c'eft-là le bon ton; 
Je n'en crois rien du tout. Alamir ! quel fripon i 
S'il était fot 8c laid , il me ferait fîdelle , 
Et ne pouvant trouver de conquête nouvelle , 

Il m'aimerait faute de mieux. 

Comment faut-il faire à mon âge ? 
J'ai des amans conftans , ils font tous ennuyeux ; 
J'en trouve un feul aimable , 8c le traître eft volage. 

SCENE IL 

SANGHETTE, L' ALCADE 8c fa Suite. 


l' A L C A D E. 


M 


E s amis , vous avez un important emploi ; 
Elle eft dans ces jardins ; ah , la voici , c'eft elle ; 
Le portrait qu'on m'en fit me femble afTez fidelle ; 
Voilà fon air , fa taille , elle eft jeune , elle eft belle \ 

Rempliffons les ordres du roi. 
Soyez prêts à me fuivre 8c, faites fentinelle. 

unLieutenantdel' Alcade. , 

il 

Nous vous obéirons , comptez fur notre zèle, ^ j| 

Sanghette. 

Il , 

Ah , Meflieurs , vou3 parlez de moi. 


j 
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l" A L C A D E. 

Oui, Madame, à vos traits nous favons vous connaître ; 
Votre air nous dit aflez 'ce que vous devez être ; 
Nous venons vous prier de venir avec nous ; 
La moitié de mes gens marchera devant vous , 
L'autre moitié fuivra ; vous ferez tranfportée 
Sûrement 8c fans bruit , Se par-tout refpeâée. 

Sanchette. 

Quel étrange propos l Me tranfporter ! Qui ? moi ! 
Hé , qui donc êtes-vous ? 

l' A L C A D E. 

Des ofBciers du roi ; 
Vous FoflFenfez beaucoup d'habiter ces retraites ; 
Monfieur FAmirante en fecret , 
Sans nous dire qui vous êtes , 
Nous a fait votre portrait. 

Sanchette. 
Mon portrait, dites-vous ? 

l' A L c A D E. 

Madame , trait pour trait. 

Sanchette. 
Mais je ne connais point ce monfieur FAmirante. 

l' A L c A D E. 
Il fait pourtant de vous la peinture vivante. 

Sanchette. 
Mon portrait à la cour a donc été porté ? 

l' A L c A. D E. 
Apparemment. 

Sanchette. 

Voyez ce que fait la beauté. 
Et de la part du roi vou^ m'enlevez ? 
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*l' A L C A D E. 

Sans doute ; 
C'eft notre ordre précis : il le faut, quoi qu'il coûté. 

Sanchette. 

I 

Où m' allez-vous mener ? 

l' A L C A D E. 

i A Burgos , à la cour ; 

1 Vous y ferez demain avant la fin du jovr. 

! 

I Sanchette. 

A la cour ! mais vraiment ce n'eft pas me déplaire ; 
La cour , j'y confens fort ; mais que dira mon père ? 

l' A L c A D E. 
Votre père ? il dira tout ce qu'il lui plaira. 

Sanchette. 
I 11 doit être charmé de ce voyage-là ! 

I l' A L c A D E. 

C'eft un honneur très-grand qui fans doute le flatte. 

Sanchette. 
On m'a dit que la cour eft un pays fi beau ! 
Hélas ! hors ce jour-ci , la vie en ce château 
Fut toujours ennuyeufe 8c plate. 

l' A L c A D E. 

Il faut que dans la cour votre perfonne éclate. 

Sanchette. 

i 

Hé, qu'eft-ce qu'on y fait ? 

l' A L G A D E. 

Mais , du bien 8c du mal ; 
On y vit d'efpérance , on tâche de paraître ; 
Près des belles toujours on a quelque rival , 
On en a cent auprès du maître. 
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Sanchette. 
Hé , quand je ferai là , je verrai donc le roi ? 

L* A L C A D E. 

C'eft lui qui veut vous voir. 

Sanchette. 

Ah , quel plaifir pour moi ! 
Ne me trompez-vous point ? hé quoi , le roi fouhaite 
Que je vive à fa cour? il veut avoir Sanchette ? 
Hélas ! de tout mon, cœur : il m'enlève , partons. 
Eft-il comme Alamir ? quelles font fes façons ? 
Comment en ufe-t-il , Meflîeurs , avec les belles ? 

l' A L G A D E. 
Il ne m'^appartient pas d^en favoir des nouvelles ; 
A fes ordres facrés je ne fais qu'obéir. 

Sanchette. 
Vous emmenez fans doute à la cour Alamir? 

l' A L c a D e. 
Comment? quel Alamir? 

Sanchette. 

L'homme le plus aimable , 
Le plus fait pour la cour, brave , jeune, adorable. 

l' A L c a D E. 
Si c^eft un gentilhomme à vous , 
Sans doute, il peut venir, vous êtes la maitrefle 

Sanchette. 
Un gentilhomme à moi , plût à Dieu ! 

L' A L C A D E. 

Le temps preffe , 
La nuit vient , les chemins ne font pas fûrs pour nous : 
Partons. 

Sanchette. 
Ah, volontiers. 

SCENE II L 
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S C E X E III. 

MORILLO, SANCHETTE, LE DUC DE FOIX, 

Suite. 

M o R I L L o. 

IVX E s s I E u R s , êtes-vous fous ? 
Arrêtez donc , qu'hâtiez- vous faire ? 
Où menez-vous ma fille ? 

SaNCHET, TE, 

A la cour, mon cher père. 

M o R I L L o. 

Elle eft folle; arrêtez, c'eft ma fille. 

l' A L c A D £. 

Comment ? 
Ce n^eft pas cette dame . à qui je ... . 

M G R I L L G. 

Non vraiment, 
C'eft ma fille , 8c je fuis dom Morillo fon père ; 
Jamais on ne l'enlèvera. 

S A N vC H E T T E, 

Quoi , jamais ! 

M o R I 1 L o. 

Emmenez, s'il le faut, l'étrangère, 
Mais ma 'fille me reliera. 

Sanchette. 
Elle aura donc fur moi toujours, la préférence ; 
C'eft elle qu'on enlève ! 

M o R I L L o. 

I 

Allez en diligence. 
Théâtre. Tom. IX. G 
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Sanchette. 

L'heureufe créature! on remmène à la cour: 
Hélas ! quand fera-cc mon tour? 
M G R I L L o. 
Vous voyez que du roi la volonté facréc 
Eft chez dom Morillo comme il faut révérée î 
Vous en rendrez compte. 

l' A L C A D E. 

Oui , fiez-vous à nos foins. 
Sanchette. 
Meilleurs , ne prenez qu^elle au moins. 

SCENE IV. 

MORILLO, SANCHETTE. 

Morillo. 

J £ fuis faifi de crainte ; ah ! Fafiaire eft fâcheufe. 

Sanchette. 
Hé , qu'ai-jc à craindre , moi ? 

Morillo. 

La chofe eft férieufe , 
C'eft affaire d'Etat, vois-tu , que tout ceci. 

Sanchette. 
Comment d'Etat ? 

Morillo. 
Hé , oui , j'apprends que près d'ici 
Tous, les Français font en campagne 
Pour donner un maître à l'Efpagne. 
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S A N C H s 


T T E. 


Qu'eft-cc que cela fait ? 

M O R I L L O. ' 

On dit qu'en ce canton 
Alamir eft leur efpion ; 
Cette dame eft errante, Se chez moi fe déguifc ; 
Elle a tout Tair d'être comprife 
Dans quelque confpiration ; 
Et fi tu veux que je le dife , 
Tout cela fent la pendaifon. 
J'ai fait une groffe fottife 
De faire entrer dans ma maifon 
Cette dame en ce temps de crife. 
Et cet agréable fripon 
Qni me joue , 8c qui la courtife : 
Je veux qu'il parte tout de bon, 
Et qu'ailleurs il s'impatronife. 

Sanchette. 

Lui , mon père , ce beau garçon ? 

M O R I L L O. ' 

Lui-même, il peut ailleurs donner la férénade. 


i 
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SCENE V, 

MORILLO, SANCHETTE, GUILLOT. 

G u I L L o T , toui effbifflt. 

jl\u feccmrs , au fecours, ah, quelle étrange aubade i 

M R I L L O. 

Quoi donc ? 

Sanchetti. 
Qu'a-t-ii donc fait ? 

G U I L L G T. 

Dans ces jardins là>bas. 

M G R I L L 0. 

Hc bien? 

G u I 'X 1- G T. 

Cet Alatnîr 8c ce monfieuT l'Alcade, 
Les gens d'Alamrr, des foldats , 
Ayant du fer par- tout, tn tête , au dos, aux bras^ 
L'étrangère enlevée au milieu des gens-d'armes, 
Et le brave Alamir tout brillant fous les armes, 
Qjai la reprend foudain , 8c fait tomber à bas , 
Tout alentour de lui, nez, mentons, jambes, bras, 

£t la belle étrangère en larmes, 
Des chevaux renverfés , 8c des maîtres deflbus , 
Et des valets deffus , des jambes fracaffées , 
^ Des vainqueurs, des fuyards, des cris , du fang, des coups. 

Des lances à la fois , 8c des têtes caflees , 
Et la tante, 8c ma femme, 8c ma fille, avec moi, 
C'eft horrible à penfer , je fuis tout mort d'effroi. 

Sanchette. 
Hé, n'eft-il point bleffé ? 


••• • 

• • • • - 

• • •• 
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G U 1 L L 6 T. 

C^eft lui qvi blefle iz tue ; 
C'eft un héros , un diable. 

M o ft I L L o. 

Ah, quelle étrange iffue I 
Quel maudit Alanir ! quel enragé , quel fou ! 
S'attaquer à fon matière , gc hafarder fon cou ! 
Et le mien , qui pis eâi! Ah, le maudit efclandre ! 
Qu*allons-nou& d|evcidc ? Le fha grand châtiaient 
Sera le digne fruit de. cet tiBp&rHmàQM ; 
Et moi bien fot auffi. de vouloir entreprendre 
De retenir chez moi cette &ère beauté; 

Voilà ce qu'il m'en a coulé. 
AfTembions nos parens, allons chez votre mère, 
Et tâchons d'aflbupir cette effroyable affaire. 

Sanchette, en, ien allant. 
Ah, Guillot ! prends bien foin de ce jeune officier; 
11 a tort , en effet , mais il eft bien aimable , 
Il eft fi brave ! 

S C E .J^ E V L 

G U I L L O T >J. 


Ah, 


oui , c'eft un homme admj^rable ! 
On ne peut mieux fe battre , on ne peut mieux payer : 
Que j'aime les héros quand ils font de l'efpèce 

De cet amoureux chevalier ! 
J^ai vu ça tout d'un coup. La dame a fa tendreffe. 

J'aime à voir un jeune guerrier 
Bien payer fes amis , bien fervir fa maitreflè ; 
C'eft comme il fêiat me phdre. 

G3 
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S C E J^ E VIL 

CONSTANCE, LEONOR, GUILLOT. 
Constance. 

yj U me réfugier? 
Hélas ! qu'eft devenu ce guerrier iatrépide. 
Dont Tame généreufe 8c la valeur rapide 
Etalent tant d'exploits avec tant de vertu? 
Comme il me défendait ! comme il a combattu ! 

I 

L^aurais-tu vu? réponds. 

G u I L L G T. 

J'ai vu , je n'ai rien vu ; 
Je ne vois rien encore. Une femblable fête 
Trouble terriblement les yeux. 

L E G N G R. 

Hé, va donc t'informer. 

G u 1 L L o T. 
Où, Madame? 
Constance. 

En tous lieux. 
Va, voje , réponds donc : que fait-il ? cours , arrête : 
Aurait-il fuccombé ? Que ne puîs-je à mon tour 
Défendre ce héros 8c lui fauver le jour ! 

^ L £ o N o R. 

Hélas, plus que jamais, le danger eft extrême, 

Le nombre était trop grand. 

G u I L L o T. 

Contre un ils étaient dix. 
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L E O N O R. 

Peut-être qu on vous cherche, & qu'Alamir eft pri». 

Gui l l o t. 

Qui ? lui ! vous vous moquez ; il aurait pris lui-même 

Tous les Alcades d'un pays. 

Allez, croyez fans vous méprendre, ^ 
Qu'il fera mort cent fois avant que de fe rendre. 

Constance. 
Il ferait mort? 

L E O N O R. 

Va donc. 

Constance. 

(il fort.) Tâche de t'éclaircîr. 

Va vite. ... Il ferait mort ! 

L E o N o R. 

Je vous en vois frémir ; 
Il le mérite bien , votre ame eft attendrie ; 
Mais fur quoi jugez-vous qu'il ait perdu la vie ? 

Constance. 

S'il vivait, Léonor, il ferait près de moi. 

De l'honneur qui le guide il connaît trop la loi. 

Sa main , pçur me fervir par le ciel réfervce , 

M'abandonnerait-elle après m'avoir fauvée ? 

Non; je crois qu'en tout temps il ferait mon appui. 

Puifqu'il ne paraît pas , je dois trembler pour lui. 

L £ o N o R. 

Tremblez auffi pour vous , car tout vous eft contraire. 
En vain par-tout vous favez plaire , 

G 4 
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Par-tout on vous pourfuît, on menace vos jours; 

Chacun craint ici pour fa tête. 
Le maître du château , qui vous donne une fête, 

N'ofc vous donner du fecours ; 
Alamir feul vous fert , le relie vous opprime. 

Constance. 
Que devient Alamir, 8c quel fera mon fort? 

L E o.N o R. 
i^ongez au vôtre, hélas ! quel tranfport vous anime ! 

Constance. 

Léonor, ce n'eft point un aveugle tranfport, 

C'eft un fentiment légitime. 
Ce qu'il a fait pour moi, 


1. . . • 


SCENE VIII. 

CONSTANCE, LEONOR, LE DUC DE FOIX. 

LE DUC DE ForX. 

J'ai Ëiît ce que j'ai du. 
J'exécutais votre ordre, Se vous avez vaincu. 

Constance. 

Vous n'êtes point bleffé ? 

LE DUC DE FoiX. 

Le ciel , le ciel propice , 
De votre caufe en tout féconda la jufticc. 
Puifle un jour cette main, par de plus heureux coups. 
De tous vos ennemis vous faire un facrifice ! 
Mais un de vos regards doit les défarmer tous. 


Acte second. 


105 


Constance. 

Hélas ! du fort cncor je reflens le courroux ; 
De vous récompenfer il m'ôte la puiflance. 
Je ne puis qu'admirer cet excès de vaillance. 

LE DUC DE FOIX* 

Non, c^eft moi qui vous dois de la reconnaiflance. 
Vos yeux me regardaient , je combattais pour vous: 
Quelle plus belle récompenfe ! 

Constance. 

Ce que j'entends , ce que je vois , 
Votre fort 8c le mien, vos difcours, vos exploits, 
Tout étonne mon ame ; elle en eft confondue ; 
Quel deftin nous raffemble, 8c par quel noble effort. 
Par quelle grandeur d'ame en ces lieux peu connue. 
Pour ma feule défeufe a£Frontiez-vous la mort? 

LE DUC ^£ FoiX. 

Hé, n'eft-ce pas aflez que de vous avoir vue? 

Constance. 

Quoi, vous ne connaiflez ni mon nom. ni mon fort. 
Ni mes malheurs, ni ma naiflance? 

LE duc deFoix. 

Tout cela dans mon cœur eût-il été plus fort 
Qu un moment de votre préfence ? 

Constance. 

Alamir , je vous dois ma jufte confiance , 

Après des fervices fi grands. . - *" 

Je fuis fille des rois 8c du fang de Navarre ; 
Mon fort eft cruel 8c bizarre : 
Je fuyais ici deux tyrans : 
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Mais vous de qui le bras protège rinnoccncc , 
A votre tour daignez vous découvrir. 

LE DUC DE FOIX, 

Le fort juftc unie fois me fit pour vous fervir , 
Et ce bonheur me tient lieu de naiflance : 

Quoi ! puis-je encor vous fecourir ? 
Quels font ces deux tyrans de cj^ la violencp 

Vous perfécutait à la fois ? 
Dom Pèdre eft le premier ? Je brave fa vengeance. 
Mais l'autre , quel eft-il ? 

Constance. 

L'autre eft le duc de Foix. 

LE DUC DE FoiX. 

Ce duc de Foix qu'on dit 8c fi jufte, & fi tendre ! 
Hc , que pourrai-je contre lui ? 

Constance, 

Alamir , contre tous vous ferez mon appui ; 
Il cherche à m'enlever. 

LE, D U C D E Foix. 

Il cherche à vous défendre ; 
On le dit, il le doit, 8c tout le prouve affe^. 

Constance. 

Alamir ! Et c'eft vous ! c'eft vous qui l'excufez ! 

leducdeFoix. 

Non, je dois le haïr fi vous le haiflez. 

Vous étant odieux , il doit l'être à lui-même ; 

Mais comment condamner un mortel qui vous aime? 

On dit que la vertu l'a pu feule enflammer; , 

S'il eft ainfi, grand Dieu, comme il doit vous aimer ! 


• • • • 


■ • 
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On dit que devant vous il tremble de paraître, 
Oue fes jours aux remords font tous factifiés ; 

On dit qu'enfin fi vous le connaiffiez, ' 

Vous lui pardonneriez peut-être. 

Constance. 
C'eft vous feul que je veux connaître, 
Parlez-moi de vous feul, ne trompez plus mes vœux. 

*LEDUC DE Foi X. 

Ah ! daignez épargner un foldat malheureux ; 
Ce que je fuis dément ce que je peux paraître. 

Constance. 
Vous êtes un héros, 8c vous le paraiiTez. 

LE DUC DE FoiX. 

Mon fang me fait rougir ': il me condamne affez. 

Constance, 
Si votre fang eft d'une fource obfcure , 

Il eft noble par vos vertus , 
Et des deftins j'efifacerai l'injure. 
Si vous êtes forti d'une fource plus pure , 
Je ... . Mais vous êtes prince , 8c je n'en doute plus ; 
Je n'en veux que l'aveu, le refte me l'aflure : 
Parlez. 

LE DUC DE FoiX. 

J'obéis à vos lois; 
Je voudrais être prince, alors que je vous voix. 
Je fuis un cavalier. 
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S C E J\r E IX. 

CONSTANCE, LE DUC DE FOIX, 
LEONOR, SÀNCHETTE. 


o u s ? vous êtes un traîtres 


Sa.ncuette. 

V 

Vous n'échapperez pas, 8c je prétends connaître 
Pour qui la fête était, qui vous trompiez des deux. 

LE DUC DE FOIX. 

Je n'ai trompé perfonne, 8c fi je feis des voeux. 

Ces vœux font trop cachés, 8c tremblent de paraître. 

Ne jugez point de moi par ces frivoles jeux. 

Une fête eft un hommage 
Que la galanterie, ou bien la vanité. 

Sans en prendre aucun avantage , 

Quelquefois donne à la beauté. 
Si j'aimais, fi j'ofais m' abandonner aux flammes 
De cette paflion , vertu des grandes âmes , 
J'aimerais conftamment fans efpoir de retour ; 

Je mêlerais dans le filence 
Les phis profonds refpeûs au plus ardent amour. 
J'aimerais un objet d'une illuftre naiflance. 

SANCHETTE,à part. 
Mon père efi, bon baron. 

LE DUC DE FoiX. 

Un objet ingénu. 
Sanchette. 
Je la fuis fort. 

LE DUC de FoTX. 

Doux, fier, éclairé, retenu , 
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Qui joindrait fans effort Tefprit 8c rinnocence, 

SANGH£TTE,à part. 

£(l-ce moi ? ^ 

b£ DUC DE F O l X. 

J'aimerais certain air de grandeur, 
Qui produit le refpeâ fans infpirer la crainte, 
La beauté fans orgueil, la vertu fans contrainte^ 
Uaugufte majefté fur le vifage empreinte , 
Sous les voiles de la douceur. 

Sanchette. ^ 

De la majeflé ! moi ! 

LE DUC DE FoiX. 

Si j'écoutais mon cœur^^ 
Sij^aimais, j*aimeraîs avec délicateflè , 

Mais en brûlant avec tranfport ; 1 

Et je cacherais ma tendreffe , 
Comme je dois cacher mes malheurs Se mon fort* 

L E O N O R. 

Hé bien , connaiffez-vous la perfonne qu'il aime ? 

Constance à Léonor. 
Je ne me connais pas moi-même , 
Mon cœur eft trop ému pour ofer vous parler, 

S C E N ^ X. 

MORILLOfclcs Perfonnages précédent ' 

M o fi 1 L L o. 

£ L A s ! tovÈt oela fait trembler : 
Ta mère en va mourir^ <|ite -Reviendra ma fille? 
L'enfer eft déchaîné, mon château, ma famille, 
Mon bien, tout eft pillé ^ tout eft à l'abandon; 
Le duc de Foix a f^it invefiir ma maiibn. 
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Constance,' 
Le duc de Foix ? Qu entends-je ? O Ciel, ta tyrannie 
Veut encor par fes mains perfécuter ma vie ! 

M o R I L L o. 
Bon, ce n^eft-là que la moindre partie 
De ce qu'il nous faut effuyer. 
Un certain du Guefclin , brigand de fon métier , 
Turc de religion , 8c breton d'origine , 
Avec des fpadaffins, devers Burgos chemine. 
Ce traître duc de Foix vient de s'afifocier 

Avec toute cette racaille. 
Contr'eux, tout près d'ici, le roi va guerroyer. 
Et nous allons avoir bataille. 

Constance. 
Ainfi donc à mon fort je n'ai pu réfifter ; 
Son inévitable pourfuite 
Dans le piège me précipite , 
Par les mêmes chemins choifis pour l'éviter^ 
Toujours le dut de Foix ! fa funefte tendreffc 
Eft pire que la haine ; il me pourfuit fans ceflè. 

M o R I L L o. 
C'eft bien moi qu'il pourfuit, fi vous le trouvez bon : 
Serait-ce donc pour vous que je fuis au pillage? 

On fera fauter nûi maifon. 
Eft-ce vous qui caufez tout ce maudit ravage ? 
Quelle perfonne étrange êtes -vous , s'il vous plaît, 
Pour que les rois 8c les princes 
Prennent à vous tant d'intérêt , 
Et qu'on coure après vous au fond de nos provinces ? 

Constance. 
Je fuis infortunée , 8c c'eft affez pour vous , 
Si vous avez un cœur. 


Acte second. m 
SCENE XL 

Les Aacurs précédens^, UN OFFICIER du duc 

de Foix , Suite. 

l' O F F I C I E R. 

V 

▼ OYEZ a vos genoux, 
Madame , un envoyé du duc de Foix mon maître ; 

De fa part je mets en vos mains 
Cette place où lui-même il n'oferait paraître : 
En fon nom je viens reconnaître' 
Vos commandemens Touverains. 
Mes foldats fous vos lois vont , avec aie greffe , 
Vous fuivre , ou vous garder , ou fortir de ces lieux ; 
Et quand le duc de Foix combat pour vos beaux yeux, 
Nous répondons ici des jours de votre altelfe. 

M o R I L L o. 
Son alteffe ! Eh bon Dieu , quoi , Madame eft princefle ? 

l' O F F I c I E R. 
Princefle de Navarre, 8c fuprême maîtrefle 
De vos jours 8c des miens , 8c de votre maifoJl. 

Constance. 
Je fuis hors de moi-même. 

M o R I L L o. 

Ah, Madame, pardon: 
Je me jette à vos pieds. 

L £ o N o R. 

Vous voilà reconnue. 

M o R I L L o. 

De mes defleins coquets la fingulière iflue ! 
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Sanchette. 
Quoi , vous êtes princefle , 8c faite comme nous ! 

l' Officie it. 

Nous attendons ici vos ordres à genoux. 

' Constance. 

Je rends grâce à vos foins , mais ils font inutiles ; 
Je ne crains rien dans ces afiles ; 
^ Alamir eft ici ; contre mes opprefleurs 
Je n'aurai pas befoin de nouveaux défenfeurs. 

l' Officier. 

Alamir J de ce nom je n'ai point connaifTance ; 
Mais je refpeâe en lui F honneur de votre choix ; 

S'il combat pour votre défenfe , 
Nous ferons trop heureux de fervir fous fes lois. 
Je vous ramène aufli vos compagnes fidelles , 
Vos premiers officiers , vos dames du palais , 
Echappés aux tyrans, ils nous fuivent de près. 

L E o N o R. 
Ah ! les agréables nouvelles ! 

Constance. 

' Ciel ! qu'eft-ce que je Vois ? 

les trois Grâces 6* une troupe d'Amours 6* 
de Plaifirs paraifftnt fur la /cène. 

L £ o N o R. 

Les Grâces., les Amours ! 

t E DUC DE F o I X. 

Ainli Gafton de Foix veut vous fervir toujours. 

( on danfi. ) ' 

Sanchxtte. 
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S A n c H E T T E au duc de Foix* 
( interrompant la danft. ) 

Ce font donc là fes domeftiques ? 
Que les grands font heureux, 8c qu'ils font magnifiques ! 
Quoi i de toute princeffe eft-ce-là la maifon ? 

Ah ! que j'en fois , je vous conjure» 
Quel cortège ! quel train ! 

LE DUC DE FoiX. 

Ce cortège eft un don 
Qui vient des mains de la nature ; 
Toute femme y prétend, 

Sanche^tte. 

Puis-je y prétendre auflî ? 

LE DUC DE FoiX. 

Oui fans doute , avec vous les grâces font ici : 

Les grâces fuivent la jeunelFe , 
Et vous les partagez avec cette princefle, 

Sanche.tte, 

Il le faut avouer, on n'a point de parent 

Plus agréable 8c plus galant. 
Venez que je vous parle; expliquez -moi de grâce 
Ce qu'eft un duc de Foix , %c tout ce qui fe pafFç : 
Reftez auprès de moi, contez-moi tout cela, 
Et parlez-moi toujours , pendant qu'on danfera. 

( elle s^ajfud auprès du duc de Foixm ) 

{ on dunfe, ) 
Théâtre. Tm. IX. H 


1 
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LES TROIS Grâces chantenU^ 
La nature, en vous formant , 
Près de vous nous fit naître ; 
Loin de vos yeux nous ne pouvions paraître: 
Nous vous fervons fidellement : 
Mais le charmant Amour eft notre premier maître. 

( on danfe, ) 

UNE DES Grâces* 
Vents furieux , triftes tempêtes , 

Fuyez de nos climats: 
Beaux jours , levez-vous fur nos têtes , 
Fleurs , nailTez fur nos pas. 
[on datifs.) 

Echo , voix errante, 
Légère habitante 
De ce féjour , 
Echo , fille de l'Amour, 
Doux roflignol , bois épais , onde pure ^ 
Répétez avec moi ce que dit là nature: 
Il faut aimer à fon tour. 
[on danfe.) 

un: P l a I s I r» 

[paroles fur un menuet. ) 

[premier couplet. ) 

Non , le plus grand empire 
Ne peut remplir un cœur : 

Charmant vainqueur , 

Dieu féduâeur, 

C'eft ton délire 

Qui fait le bonheur. 
[§n danfe.) 


F 
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UN Berger. 
Ahî^le refus, la feinte 
Ont des channes puifTans; 
Défirs naiflans. 
Combats charmans, 
Tendre contrainte. 
Tout fert les amans* 


UNE Bergère. 

J^aimf , 8c je crains ma flamme; 
Je crains le repentir. 

Tendre dcfir, 

Premier plai&r, 

Dieu de mon ame. 
Fais-moi moins gémir. 

{ondanfe. ) 

UN A M u R 9 aliemativcment avec U clmir. 

Divinité de cet heureux féjour, 
Triomphe Se fais grâce. 
Pardonne à Taudace, 
Pardonne à Tamour, 

( on danfe. ) 

LE MEME AmOUH» 

Toi feule es caufe 
De ce qu'il ofe; 
Toi feule allumas fes feujc. 
^ Quel crime eft plus pardonnable ? 
C'eft celui de tes beaux yeux ; 
En les voyant tout mortel efl: coupable* 

LE Choeur, 

Divinité de cet heureux féjour. 

Triomphe 8c fais grâce, 
Pardonne à F audace. 
Pardonne à Tamour. 

Constance. 

On pardonne à Tamour , 8c non pas à Taudace ; 
Un téméraire amant , ennemi de ma race , 

H Q 


ii6 LA Princesse de Navarre. 

Ne pourra m^appaifer jamais. 

LE DUC DE FOIX. 

Je connais fon malheur. Se fans doute il Taccable; 
Mais ferez-vous toujours inexorable? 

Constance. 
Alamir , je vous le promets. 

LEDUC DEFoIX. 

On ne fuit point fa deftinée : 
Les devins ont prédit à votre .ame étonnée 
Qu'un jour votre ennemi ferait votre vainqueur. 

Constance. 
Les devins fe trompaient , fiez-vous à mon cœur, 

LE Choeur cIuMc. 
On diffère vainement ; 

Le fort nous entraîne , 

L^ amour nous amène 

Au fatal moment. 

{trompettes 6- timbales.) 

Constance. 
Mais d^où partent ces cris , ces fons , ce bruit de guerre ? 

H E R N A N D y arrivant avec précipitation. 
On marche , 8c les Français précipitent leurs pas: 
Ils n'attendent perfonne. 

LE DUC DE FOIX. 

Us ne m'attendront pas ; 
Et je vole avec eux. 

Constance. 

Les jeux 8c les combats 
Tour à tour aujourd'hui partagenj:-ils Ja terre? 
Où fuyez-vous , où portez- vous vos pas ? 


-^ — 
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tE DVC DE FOIX. 

Je fers fous les Français , 8c mon devoir m^ appelle ; 
Ils combattent pour vous : jugez s'il m'efl; permis 
De relier un moment loin d'un peuple fidelle 
Qui vient vous délivrer de tous vos ennemis. 

{il fort.) 

Constance à Léonor. 

Ah Léonor ! cachons un trouble fi funefte. 
La liberté des pleurs eft tout ce qui me refte. 

{elles fortent.) 

Sanchette. 
Sans ce brave Alamir que devenir hélas ! 

M O^ I L L G. 

Que d'aventures , quel fracas ! 
Quels démons en un jour aflemblent des Alcades , 
Des Alamir , des férénades , , 

Des princeffes Se des combats ! 

Sanchette. 

Vous allez donc auffi fervir cette princeffe ? 
Vous fuivrez Alamir , vous combattrez ? 

M O R I L L O. 

Qui , moi ! 
Quelque fot ! Dieu m'en garde. 

Sanchette. 

Et pourquoi non ? 

M o R I L L o. 

Pourquoi ? 
C'eft que j'ai beaucoup de fagefle. 

H3 
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Deux rois s^en vont combattre à cinq cents pas d^ci , 

Ce font des affaires^ fort belles ; 
Mais ils pourront fans moi terminer leurs querelles , 

Et je ne prends point de parti. 


Fin du fécond aâe. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE, LEONOR, HERNAND. 

L E O N O K. 

\^u E L eft notre deftin ? 

H £ R N A N D. 

Délivrance Se viâoire. 

Constance. 

Quoi, dom Pèdrc eft défait ? 

H £ R N A N D. 

Oui, rien ne peut tenir 
Contre un peuple né pour la gloire , 
Pour vaincre & pour vous ob^ir. 
On pourfuit les fuyards. 

Constance.^ 

Et le brave Alamir ? 

H E R N A N D. 

Madame , on doit à fa perfonne 
La moitié du fuccès que ce grand jour nous donne : 
Invincible aux combats , comme avec vous fournis , 
Il vole à la mêlée auffi-bien qu aux aubades ; 

Il a traité nos ennemis 

Comme il a traité les Alcades. 
Il eft en ce moment avec le duc de Foix , 
Dont nos foldats charmés célèbrent les exploits ; 

H 4 
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Mais il penfe à vous feule, 8c pénétré de joie , 

A vos pieds Alamir m^envoie , 
Et je fens , comme lui , les tranfports les plus doux , 

Qu il ait deux fois vaincu pour vous. 

Constance. 
Je veux abfolument favoir de votre bouche. . • . 

H £ R N A N O* 

Hé quoi , Madame ? 

Constance. 

Un fecret qui nie touche ; 
Je veux favoir quel eft ce généreux guerrier. 

H £ R N A N D. 

Puis-je parler , Madame , avec quelque àfiursmce ? * 

(Constance. 

Ah V parlez ; eft-ce à lui de cacher fa naiiTance ? 
Qu'eft-il ? répondez-moi. 

H E R N A N D. 

C'eft un brave officiel 
Dont Tame eft aifez peu commune ; 
Elle eft au-deifus de fon rang : 

Comme tant de Français , il prodigue fon fang : 

U fe ruine enfin pour faire fa fortune. 

L £ O N O R. 

U la fera fans doute. 

Constance. 

Hé , quel eft fon projet ? 

H E R N a n D. 

D'être toujoioi vûtre^ftrj^t , 
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D'aller à votre cour , d'y fervir avec zèle , 

De combattre pour vous , de vivre 8c de mourir , 

De vous voir , de vous obéir , 

Toujours généreux 8c fidelle ; 
Appartenir à vous efi tout ce qu il prétend* 

Constance. 

Ab , le ciel lui devait un fort plus éclatant ! 
Rien qu'un limple officier l mais dans cette occurrence 
Quel parti prend le duc de Foix ? 

H £ R N A N D, 

Votre parti , le parti de la France , 
Le parti du meilleur des rois. 

Constance. 

Que n'ofera-t-il point ? que va-t-il entreprendre ? 
Où va-t-il ? 

H E R N a N D. 

A Burgos il doit bientôt fe rendre. 
Je cours vers Alamir ; ne lui pourrai-je apprendre 
Si mon meflage eft bien reçu ? 

Constance. 

Allez; 8c dites-lui que le cœur de Confiance 
S'intéreffe à tant de vertu , 
Plus encor qu'à ma délivrance. 
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SCENE IL 

CONSTANCE, LEONO^. 

Constance. 


R 


I E N qu un fimple officier ! 

L £ o N o R. 

Tout le monde le dit. 
Constance, 
Mon cœur ne peut le croire , Se mon front en rougit. 

L £ G N o R. 

V 

J'ignore de quel fang le deftin l'a fait naître , 
Mais on eft ce qu'on veut avec un fi grand cœur*. ^ 
CTeft à lui de choifir le nom dont il veut être , 
Il lui fera beaucoup d'honneur. 

Constance. 

Que de vertu ! que de grandeur ! 
Combien fa modeflic illuflre fa valeur | 

L £ o N o R. 

C'efl peu d'être modefle , il faut avoir encore 

De quoi pouvoir ne l'être pas. 
Mais ce héros a tout , courage , efprit , appas ; 
S'il a quelques défauts , pour moi je les ignore , 

Et vos yeux ne les verraient pas» 
J'ai vu quelques héros affez infupportables ; 

Et l'homme le plus vertueux 

Peut être le plus ennuyeux ; 
Mais comment rélifler à des vertus aimables ? 
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Constance. 

Alamir fera mon malheur. 
Je lui dois trop d'eflime 8c de reconnaiflance* 

L £ o N o R. 
Déjà dans votre cœur il a fa récompenfe , 

J'en crois aflez votre rougeur ; 
C'eft de nos fentimens le premier témoignage. 

Constance. 

C'eft l'interprète de l'honneur. 
Cet honneur attaqué dans le fond de mon cœur 

S'en indigne fur mon vifage. 
O Ciel! que devenir, s'il était mon vainqueur! 

Je le crains , je me crains moi-même , 
Je tremble de Taimer , Se je ne fais s'il m'aime. 

L E o N o R. 

Il voit que votre orgueil ferait trop offenfé 
Par ce mot dangereux , £i charmant 8c fi tendre ; 
Il ne vous l'a pas prononce , 
Mais qu'il fait bien le faire entendre ! 

Constance. 
Ah ! fon refpeâ encore eft un charme de plus* 
Alamir y Alamir a toutes les vertus. 

L £ o N o R. 

Que lui manque-t-il .donc ? 

Constance. 

Le hafard , la nailTance. 
Quelle injuftice l ô Ciel ! . . • mais fa magnificence , 
Ces fêtes , cet éclat , fes étonnans exploits , 
Ce grand air , fes difcours , fon ton même , fa voix. . • . 

L E o N o R. 
Ajoutez-y l'amour qui parle en fa défenfe. 
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Sans doute il eft du fang des rois. 

Constance. 

Tout me le dit , & je le crois. 
Son amour délicat voulait que je rendilTe 
A tant de grandeur d'ame , à ce rare fervice , 
Ce qu'ailleurs on immole à fon ambition. 
Ah ! fi pour m'cprouver il m'a caché fon nom , 

S'il n'a jamais d'autre artifice , 
S'il eft prince, i'il m'aime ! ... O Ciel ! que me veut-on ? 

S C E J\r E III. 

CONSTANCE, LEONOR, SANCHETTE. 

Sanchette. 

iVX A D A M E , à VOS genoux foufFrez que je me jette ; 

Madame , protégez Sanchette. 
Je vous ai mal* connue , 8c pourtant malgré moi 
Je Tentais du refpeâ , fans favoir bien pourquoi. 
Vous voilà , je crois , reine ; il faut à tout le monde 

Faire du bien à tout moment , 
A commencer par moi. 

Constance. 

Si le fort me féconde , 
C'eft mon projet , du moins. 

L s o N o R. 

Hé bien , ma belle enfant , 
Madame a des bontés ; quel bien faut-il vous faire ? 
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Sanchette. 
On dit le duc de Foix vainqueur ; 
Mais je prends peu de part au deftin de la guerre ; 
Tout cela m'épouvante 8c ne m'importe guère ; 
J'aime , 8c c'eft tout pour moi. 

Constance. 

Votre aimable candeur 
M'intérefle pour vous ; parlez ; foyez fincère. 

Sanchette. 

Ah , je fuis de très-bonne foi. 
J^aime Âlamir , Madame , 8c j'avais fu lui plaire ; 

Il devait parler à mon père ; 
Il eft de mes parens ; il vint ici pour moi. 

Constance, y^ retournant vtrs Lécn^. 
Son parent , Léonor ! 

Sanchette. 

En écoutant ma plainte , 
D^un profond déplaifir votre ame femble atteinte ! 

Constance. 
Il Faimait ! 

Sanchette. 

Votre cœur paraît bien agité ! 

Constance. 
Je vous ai donc perdue , illuCon (latteufe I 

Sanchette. 
Peut-on fe voir princefle , 8c n'être pas heureufe ! 

Constance. 

Hélas ! votre fimplicité 
Croit que dans la grandeur eft la félicité ; 
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Vous vous trompez beaucoup; ce jour doit vous apprendre 

Que dans tous les états il eft des malheureux. 

Vous ne connaiflez pas mes deftins rigoureux. 

Au bonheur , croyez-moi , c'eft à vous de prétendre. 

Mon cœur de ce grand jour eft encore effrayé ; 

Le ciel me conduifit de difgrace en difgrace , 

Mon fort peut-il être envié ? 

Sanchette. 

Votre Alteffe me fait pitié ; 

Mais je voudrais être à fa place. 
Il ne tiendrait qu'à vous de hnir mon tourment. 
Alamir eft tout feit pour être mon amant. 
Je bénis bien le ciel que vous foyez princeffe , 

Il faut un prince à votre Alteffe ; 
Un fimple gentilhomme eft peu pour vos appas. 

Seriez-vous affez rigoureufe 
Pour m^ôter mon amant , en ne le prenant pas , 

Vous qui femblez fi généreufe ? 

Constance, ayant un peu rivé. 
Allez .... ne craignez rien • • . . quoi ! le fang vous unit ? 

Sanchette. 
Oui , Madame. 

Constance. 
Il vous aime ! 

Sanchette. 

Oui, d'abord il l'a dit , 
Et d'abord je l'ai cru ; fouffrez que je le craie : 
Madame , tout mon cœur avec vous fe déploie. 
Chez meffieurs rues parens je me mourais d'ennui ; 
Il faut qu'en l'époufant , pour comble de ma joie , 
J'aille dans votre cour vous fervir avec lui. 
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Constance. 
Vous î avec Alamir ! 

Sanchette. 

Vous connaiflez fon zèle ; 
Madame , qu^avec lui votre cour fera belle ! 

Quel plaifir de vous y fervir ! 
Ah ! quel charme de voir 8c fa reine 8c fon prince ! 
Un chagrin à la cour donne plus de plaifir 

Que mille fêtes en province. 
Mariez-nous , Madame , 8c faites-nous partir. 

Constance. 
Etouffe tes foupirs , malheureufe Confiance ; 
Soyons en tous les temps digne de ma naiffance .... 
Oui , vous répouferez .... comptez fur mon appui. 
Au vaillant Alamir je dois ma délivrance ; 
Il a tout fait pour moi .... je vous unis à lui ; 
£t vous ferez fa récompenfe. 

Sanchette. 
Parlez donc à mon père. 

Constance. 

Oui. 
Sanchette. 

Parlez aujourd'hui , 

Tout-à-rheurc. 

Constance. 

Oui . . . quel trouble 8c quel effort extrême ! 

Sanchette. 
Quel excès de bonté ! je tombe à vos genoux , 

Madame , 8c je ne fais qui j'aime 
JLe plus fincèrement d' Alamir ou de vous. 
( iUê fait quelques pas p9ur s m dler* ) 
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Constance. 
De mon fort ennemi la rigueur eft confiante* 

Sa n c h e t t e , revenant. 
C^eft à condition que vous m^ emmènerez ? 

Constance. 
C'en eft trop. 

Sanc hette. 

De nous deux vous ferez fi contente. 
(àLéonor.) 
Avertiffez-moi , vous , lorfque vous partirez. 

(in s* en allant.) 
Que je fuis une heureufe fille ! 
Qu'on va me refpeâer ce foir dans ma famille ! 

SCENE IV. 

CONSTANCE, LEONOR. 
Constance. 

jfV au £ l'S maux différens tous mes jours font livrés î 
Léonor , connais-tu ma peine 8c mon outrage ? 

L £ O N O B. 

Je fupportais , Madame , avec tranquillité , 
Les perfécutions , le couvent , le voyage ;, 

J'effuyais même avec gaité 

Ces infortunes de paflage. 
Vous me faites enfin connaître la douleur ; 
Tout le refte n'eft rien près des peines du coeur t 

Le vrai malheur eft fon ouvrage. 
Constance. 
Je fuis accoutumée à dompter le malheur. 

L 1 N o t. 
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L £ O N O R. 

Ain& par vos bontés fa parente Tépoufe, 
Il méritait d'autres appas. 

Constance. 

Si j'étais fon égale , hélas ! 

Que mon ame ferait jaloufe ! 
Oublions Alamir , fes vertus , fes attraits , 

Ce qu il cft , ce qu'il devrait être. 
Tout ce qui de mon cœur s'eft prefque rendu maître : 

Non , je ne Foublîrai jamais^ 

L £ o N o R. 

Vous ne Toublirez point ! vous le cédez ! 

Constance. 

Sans doute. 

L E o N o R. 

Hélas ! que cet e£fort vous coûte ! 
Mais ne ferait-il point un e£fort généreux , 

Non moins grand , beaucoup plus heureux ? 
Celui d'être au-deffus de la grandeur fuprême ? 
Vous pouvez aujourd'hui difpofer de vous-même. 
Elever un héros , eft-ce vous avilir ? 

Eft-ce donc par orgueil qu'on aime ? 

N'a-t-on que des rois à choifir ? 
Alamir ne l'eft pas , mais il eft brave 8c tendre. 

Constance. 
Non , le devoir l'emporte , 8c tel eft fon pouvoir. 

L £ o N o R. 

Hélas , gardez-vous bien de prendre 
La vanité pour le devoir. 
Que réfolvez-vous donc ? 

Théâtre. Tom. IX. I 
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Constance. 

Moi ! d'être au défefpoîr ^ 
D'obéir en pleurant à ma gloire importune , 
D'éloigner le héros dont je me fens charmer , 
De goûter le bonheur de faire fa fortune , 
Ne pouvant mé livrer au bonheur de l'aimer. 

{on entejid derrière le théâtre un bruit de trompettes.) 

Choeur. 

Triomphe , Viâpire , 
L'équité marche devant nous ; 

Le' ciel y joint la Gloire , 
L'ennemi tombe fous nos coups r 

Triomphe , Viâoire. 

L £ O N O R. 

£ft-ce le duc de Foix qui prétend par des fêtes 
Vous mettre encor , Madame , au rang de fes conquêtes ? 

Constance. 

Ah ! je détefte le parti 
Dont la viâoire a fécondé fes armes ; 
Ç^uel qu'il foit , Léonor , il eft mon ennemi. 
Puiffe le duc de Foix auteur de mes alarmes , 
Puiflent dom Pèdre &: lui l'un par l'autre périr ! 
Mais , ô Ciel ! confervez mon vengeur Alamir ^ 
Dût-il ne point m' aimer , dût-il caufer mes larmes ! 
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SCENE V. 

LEDUCDEFOIX, CONSTANCE, 

L E O N O R. 


M 


LE DUC DE FoiX. 


A DAME , les Français ont délivré ces lieux ; 
Dom'Pèdre eft defcendù dans la nuit éternelle. 
GaAon de Foix viâoricux 

Attend encore une gloire plus belle , 
Et demaade Thonneur de paraître à vos yeux. 

COJNSTANCË. 

Que dites-vous , 8c qu*ofez-vous m' apprendre ? 

Il paraîtrait en des lieux où je fuis ! 
Dom Pèdre eft mort , Se mes ennuis 
Survivraient encore à fa cendre ! 

LE DUC DE FoiX. 

Gafton de Foix vainqueur en ces lieux va fe rendre. 
J'ai combattu fous lui ; j'ai vu dans ce grand jour 
Ce que peut le courage , 8c ce que peut Tamour. 
Pour moi . feul malheureux, (fi pourtant je puis l'être , 
Quand des jours plus fereins pour vous femblent renaître) 
Pénétré , plein de vous jufqu'au dernier foupir , 
Je n'ai qu à m' éloigner , ou plutôt qu'à vous fuir. 

Constance. 
Vous partez ! 

LE DUC DE FoiX, 

Je le dois. 

Constance. 

Arrêtez , Alamir. 

I 2 
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LE DUC DE FOIX. 

Madame ! 

Constance. 

Demeurez , je fais trop quelle vue 
Vous conduifit en ce féjour. 

LE DUC DE FoiX. 

Quoi , mon ame vous eft connue ? 

Constance. 
Oui- 

LE DUC DE FoiX. 

Vous fauriez ? 

Constance. 

Je fais que d'un tendre retour 
On peut payer vos vœux; je fais que l'innocence, 
Qui des dehors du monde a peu de connaiffance , 

Peut plaire 8c connaître l'amour; 
Je fais qui vous aimiez , 8c même avant ce jour • • . • 
Elle eft votre parente , 8c doublement heureufe. 
Je ne m'étonne point qu'une ame vertueufe 

Ait pu vous chérir à fon tour. 
Ne partez point, je vais en parler à fa mère. 
La doter richement eft le moins que je dois ; 
Devenant votre époufe , elle me fera chère ; 
Ce que vous aimerez aura des droits fur moi. 

Dans vos enfans je chérirai leur père ; 
Vos parens , vos amis me tiendront lieu des miens ; 
Je les comblerai tous de dignités , de biens : 
C'eft trop peu pour mon cœur, 8c rien pour vos fervices. 
Je ne ferai jamais d'affez grands facrifices ; 
Après ce que je dois à vos heureux feconrs , 
Cherchant à m'acquittex je vous devrai toujours. 
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LE DUC DE FOIX. 

Je ne m^attendais pas à cette récompenfe. 

Madame , ah ! croyez-moi , votre reconnaîflance 

Fourrait me tenir lieu des plus grands châtimens. 

Non , vous n'ignorez pas mes fecrets fentimens ; 

Non , vous n'avez point cru qu'une autre ait pu me plaire. 

Vous voulez, je le vois, punir un téméraire; 

Mais laiiTez-le à Jui-même , il eft afiez puni. 

Sur vôtre renommée , à vous feule affervi , 

Je me crus fortuné pourvu que je vous vifle ; 

Jç crus que mon bonheur était dans vos beaux yeux; 

Je vous vis dans Burgos , 8c ce fut mon fupplice. 

Oui , c'eft un châtiment des dieux 
D'avoir vu de trop près leur chef-d'œuvre adorable : 
Le refte de la terre en eft infupportable : 
Le ciel eft fans clarté , le monde eft fans douceurs : 
On vit dans l'amertume , on dévore fes larmes ; 
Et Ton eft malheureux auprès de tant de charmes, 

Sans pouvoir être heureux ailleurs. 

Constance. 

Quoi, je ferais la caufe 8c l'objet de vos peines î 
Quoi, cette innocente beauté 
Ne vous tenait pas dans fes chaînes ! 

Vous ofez! 

LE DUC DE FoiX. 

Cet aveu plein de timidité , 
Cet aveu de l'amour le plus involontaire. 
Le plus pur à la fois 8c le plus emporté , 
Le plus refpeâueux, le plus fur de déplaire; 
Cet aveu malheureux peut-être a mérité 
Plus de pitié que de colère. 

I3 
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Constance. 

Alamir,vous m'aimez! 

LE DUC DE FpiX. 

Oui , dès long-temps ce coeur 
D'un feu toujours caché brûlait avec fureur ; 
De ce coeur éperdu voyez toute Tivrcflc; 
A peine encor connu par ma faible valeur. 
Né (impie cavalier, amant d'une princefFe, 

Jaloux d'un prince Se d'un vainqueur. 
Je VOIS le duc de Foix amoureux, plein de gloire. 
Qui , du grand du Guefclin compagnon fortuné , 

Aux yeux de l'Anglais confterné , 
Va vous donner un roi des mains de la viâoire. 
Pour toute récompenfe , il demande à vous voir ; 
Oubliant fes exploits , n'ofant s'en prévaloir. 
Il attend fon arrêt , il l'attend en filence. 
Moins il efpère, 8c plus il femble mériter; 

Eft-ce à moi de rien difputer 
Contre fon nom , fa gloire , 8c furtout fa confiance ? 

Constance; 

A quoi fuis-je réduite! Alamir, écoutez: 
Vos malheurs font moins grands que mes calamités ; 
Jugez-en ; concevez mon défefpoir extrême ; 
Sachez que mon devoir eft de ne voir jamais 

Ni le duc de Foix ni vous-même. 
Je vous ai déjà dit à quel point je le hais , 
Je vous dis encor plus ; fon crime impardonnable 

Excitait mon jufte courroux ; 
Ce crime jufqu'ici le fit feul haïflable , 
Et je crains à« préfent de le haïr pour vous. 
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Après un tel difcours , il faut que je vous quittée 

LE DUC DE FblX. 

Non, Madame, arrêtez; il faut que je mérite 
Cet oracle étonnant qui pafle mon efpoir. 
Donner pour vous ma vie eft mon premier devoir ( 
Je puis punir encor ce rival redoi^table; 
Même au milieu des liens je puis percer fon flanc, 
Et noyer tant de maux dans les flots de fon fang ; 
J'y cours. 

Constance. 

Ah ! demeurez, quel projet effroyable ! 
Ah ! refpeâez vos jours à qui je dois les miens ; 
Vos jours me font plus chers que je ne hais les fiens. 

L£ DUC D£ FOIX, 

Mais eft-il en effet fi fur de votre haine ? 

CONSTANCB. 

Hélas ! plus je vous vois , plus il m'eft odieux. 

LE DUC DE Foix^yê jetant à genoux , è» 

préjentant fon épée, 
Puniflez donc fon crime en terminant fa peine. 
Et pûifqu'il doit mourir , quUl expire à vos yeux. 
Il bénira vos coups : frappez, que cette éjiée 
Par vos divines mains foit dans fon fang trempée. 
Dans ce fang malheureux, brûlant pour vos attraits. 

Constance, V arrêtante 
Ciel! Alamir, que vois-je, 8c qu'avez-vous pu dire? 

Alamir, mon vengeur, vous par qui je rcfpire 

Etes-vous celui que je hais ? 

LE DUC DE FOIX.' 

Je fuis celui qui vous adore; 
Je n'ofe prononcer encore 

I 4, 
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Ce nom haï long-temps, 8c toujours dangereux; 
Mais parlez, : de ce nom faut-il que je jouifle ? 
Faudra-t-il qu'avec moi ma mort renfeveliffc. 
Ou que de tous les noms il foit le plus heureux? 
J'attends de mon deftin Farrêt irrévocable; 
Faut-il vivre, faut-il mourir? 

Constance. 

Ne vous connaiflant pas , je croyais vous haïr ; 
Votre ofFenfe à mes yeux femblait inexcufable. 
Mon cœur à fon courroux s'était abandonné ; 
Mais je fens que ce cœur vous aurait pardonné , 
S'il avait connu le coupable. 

LE DUC DE FOJX. 

Quoi ! ce jour a donc fait ma gloire 8c mon bonheur ! 

Constance. 

De dom Pèdre 8c de moi vous êtes le vainqueur^ 

SCENE VI. 

m 

MORILLO, SANCHETTE, HERNAND 
8c les AâeuTS de la fcè^e précédente , Smte'. 


A 


M O R I L L O. 

L L o N S , une princefle eft bonne à quelque chofe ; 
Puifqu'elle veut te marier, 
Et que ton bon cœur s'y difpofe , 
Je vais au plus vite, 8c pour caufe. 
Avec Alamir te lier. 
Et conclure à Tinfiant la chofe. 
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[appercevant Alatnir qui parle bas 6- qui embraffè les geiwUH 

de la princeffi. ) 
Oh, oh! que fait donc là mon petit officier? 

Avec elle tout bas il caufe 

D'un air tant foit peu familier. 

Sanghette. 
A genoux il va la prier 
' De me donner à lui pour femme : 
Elle ne répond point , ils font d* accord. 

Constance au duc de Foix , à qui elle parlait 

bas auparavant. 

Mon ame ^ 
Mes Etats , mon deftin, tout eft au duc de Foix; 
Je vous le dis encor, vos vertus, vos exploits 

Me font moins chers que votre flamme. 

Sanchette. 
Le duc de Foix ! Mon père, avez-vous entendu? 

M o R I L L o. 

Lui, duc de Foix .' te moques-tu ? 
Il eft notre parent. 

Sanchetté. 

S'il allait ne plus l'être ? 

H £ R N A N D. 

Il vous faut avouer que ce héros mon maître , 
Qui fut votre parent pendant une heure ou deux, 
Eft un prince puifiant, galant, viâorieux; 
Et qu'il s'eft fait enfin connaître. 

LE DUC DE Foix, enfe retournant vers Hemand, 
Ah ! dites feulement qu'il eft un prince heureux; 
Dites que pour jamais il confacre fes vœux 
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A cet objet charmant notre unique cfpérance , 
La gloire de TEfpagnc 8c l'amour de la France. 

Sangh£TTE. 

Adieu mon mariage ! Helas trop bonnement ^ 
Moi j'ai cru qu'on m'aimait. 

M O 11 1 t L ($. 

Quelle étrange journée ! 
Sanchètte. 
A qui ferai-je donc ? 

Constance. 

A ma cour amenée , 
Je vous promets un établiffement ; 
J'aurai foin de votre hymenée, 

L E G N O R. 

Ce fera, s'il vous plaît, avec un autre amant. 

SANCHETTEi/a princefe. 

Si je vis à vos pieds , je fuis trop fortunée. 

M o R I L L o. 

Le duc de Foix, comme je voi. 
Me fefait donc l'honneur de fe moquer de moi. 

LE DUC DE FOIX. 

Il faudra bien qu'on me pardonne. 
La viûoire & l'amour ont comblé tous nos vœux ; 
Qu'au plaifîr déformais ici tout s'abandonne: 
Confiance daigne aimer , l'univers eft heureux. 

Fin du troifûme ir dernier aâe. 


DIVERTISSEMENT 

QUI TERMINE LE SPECTACLE. 

Le théâtre repréfente les Pyrénées , L'A M O U R defcend 
fur un char , fon arc à la main. 

L' A M o u R. 

UE rochers entafies amas impénétrable, 
Immenfe Pyrenée , en vain vous féparez 
Deux peuples généreux à mes lois confacrés. 

Cédez à mon pouvoir aimable ; 
Cefiez de divifer les climats que jaunis ; 

Superbe montagne , obéis ; 
Difparaifiez , tombez , impuifiante barrière ; 

Je veux dans mes peuples chéris 

Ne voir qu'une famille entière. 
Reconnaiffez ma voix 8c Tordre de Louis : 
Difparaiflez, tombez, impuifiante barrière* 

Choeur d' Amour s. 

DifparaifTez , tombez , impuifiante barrière. 

[la montagne s'abyme irifen/iblement , les Adeurs chanfans ù 
danfans/ur le théâtre qui rCefi pas encore orné, ) 

l' A M o u R. 

Par les mains d'un grand roi , le fier dieu de la guerre 
A vu les remparts écroulés 
Sous les coups redoublés 
De fon nouveau tonnerre ; ^ 
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Je dois triompher à mon tour : 
Pour^ changer tout fur la terre 
Un mot fuffit à l'Amour. 

Choeur desfuivans de C Amour. 

Difparaiflez , tombez , impuilTante barrière. 

Ilfe forme à la place de la montagne un vajle 6- magnifique 
temple conjacré à C Amour , au fond duquel eji un trône que 
r Amour occupe. 

Ce temple ejl rempli de quatre quadrilles dijlinguées par leurs 
habits ù par leurs couleurs; chaque quadrille afes drapeaux. 

Celle £^ France porte dans f on drapeau pour devife un Us 
entouré de rejetons. Lilia per orbem. 

l'Espagne unfoleil^unparélie. Sol è Sole. 

La quadrille de Naples. Recepit 8c fervat. 

La quadrille de dom Philippe. Spe 8c animo. 

( on danfe, ) 

[paroles fur une chaconne, ) 

Amour , dieu charmant , ta puifTancc 
A formé ce nouveau féjour; 
Tout reffent ici ta puiflance , 
Et le monde entier eft ta cour. 

•v 

UNE Française. 

Les vrais fujets du tendre amour 
Sont le peuple heureux de la France. 

LE Choeur. 

Amour , dieu charmant , ta puiflance 
A formé ce nouveau féjour , 8cc. 

[ondanfe. ) 
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Après la danfe une voix chante (Uternativment avec 

le chœur* 

Mars, Amour font nos dieux; 
Nous les feryons tous deux* 

Accourez après tant d'alarmes; 

Volez, Plaifirs, enfans des cieux; 

Au cri de Mars, au bruit des armes / 

Mêlez vos fons harmonieux: 

A tant d'exploits viâorieux , 

Plaifirs , mefurez tous vos charmes. 

( on danfe* ) 
Choeur. 

La gloire toujours nous appelle , 
Nous marchons fous fes étendarts. 
Brûlant de l'ardeur la plus belle ' 
Pour l^ouis , pour l'Amour 8c Mars. • 

DUO. 

Charmans plaifirs , nobles hafards , 
Quel peuple vous eft plus fidelle? 

Choeur, 

Mars , Amour font nos dieux , 
Nous les fervons tous deux. 

[on continue la danfe.) 
UN Français. 

Amour, dieu des héros, fois la fource féconde 

De nos exploits viâorieux ; 
Fais toujours de nos rois les premiers rois du monde , 

Comme tu l'es des autres dieux. 

{on danfe.) 
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UN Espagnol & un Napolitain. 

A jamais de la France 
Recevons nos rois, 
Que la même vaillance 
Triomphe fous les mêmes lois. 

( on danje, ) 

[Air de trompettes ^fuivi d*un air de mufettes* Parodies fur Tim 

6- 1 autre. ) 

UN Français* 

Hymen, frère de l'Amour, 
Defcends dans cet heureux féjour. 

Vois ta plus brillante fête 
Dans ton empire le plus beau ; 
C'eft la gloire qui Tapprête : 
Elle allume ton flambeau; 
Ses lauriers ceignent ta tête. 

Hymen, frère de l'Amour, 
Defcends dans cet heureux féjour. 

(L'Hymen defcend dans^un char accompagné de f Amour, 
pendant que le chœur chante; f Hymen é- C Amovk forment 
une danfe caraâérifée ; ils fe fuient ^ Us fe chaffent tour-à- 
tour\ ilsferéuniffent^ ils s* embraffint à' changent de flambeau.) 

DUO. 

Charmant Hymen, dieu tendre, dieu fidelle, 
Sois la fource éternelle 
Du bonheur des humains : 
Régnez , race immortelle , . ^ 

Féconde en fouverains. 
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Première voix. Seconde voix. 

Donnez de judes lois. Triomphez par les armes. 

Première voix. 
Epargnez tant de fang , efiuyez tant de larmes. 

Seconde voix. 
Noi^, c^eft à la yidoire à nous donner la paix* 

' Enjemhle. 

Dans vos mains gronde le tonnerre. 
Effrayez K 
RalTurez J 
Frappez vos ennemis , répandez vos bienfaits. 
( on nprend. ) 

Charmant Hymen, dieu tendre, 8cc. 

( on danfe. ) 

Ballet général des quatre quadrilles. 
0RAND Choeur. 
Régnez, race immortelle, 
Féconde en fouverains, 8cc. 

Fin du DivertiffemenL 
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PREFACE. 

J\. PRÈS une viâoire fignalée , après la prife de 
fept villes à la vue d'une armée ennemie , 8c la 
paix offerte par le vainqueur, le fpedacle le plus 
convenable qu on pût donner au fouverain Se 
à la nation, qui ont fait ces grandes aâions , était 
le Temple de la Gloire. 

Il était temps d'effayer fi le vrai courage , 
la modération , la clémence qui fuit la viâoire, 
. la félicité des peuples , étaient des fujets aufli 
fufceptibles d'une mufiquè touchante que de 
fimples dialogues d'amour, tant de fois répétés 
fous des noms différens, Scqui femblaient réduire 
à un feul genre la poëfie lyrique. 

Le célèbre Metqflajio , dans la plupart des 
fêtes qu'il compofa pour la cour de l'empereur 
Charles VI, ofa faire chanter des maximes de 

4 

morale , & elles plurent ; on a mis ici en aâion 
c^ que ce génie fingulier avait eu la hardieffe 
de préfenter fans le fecours de la fiâion Se fans 
l'appareil du fpeâacle. 

Ce n'eft. pas une imagination vaine 8c roimar 
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nefque que le trône de la Gloire, élevé auprès 
du féjour des Mufes , Se la caverne de TEnvie. , 
placée entre ces deux temples. Que la Gloire 
doive nommer Thomme le plus digne d'être 
couronné par elle , ce n'efl-là que Firnage fen- 
fible du jugement des hohnêtes gens , dont 
l'approbation eft le prix le plus flatteur que 
puiflent fe propofer les princes ; c'eft cette cflimc 
des contemporains qui affure celle de la pofté- 
rité ; c'cft elle qui a mis les Titus au-deffus des 
DomitienSy Louis XII au-deffus ^c Louis XI, 8c 
qui a diftingué Henri IV de tant de rois. 

On introduit ici trois efpèces dhommes qui 
fe préfentent à la Gloire , toujours prête à rece- 
voir ceux qui le méritent , 8c à exclure ceux qui 
font indignes d'elle. 

Le fécond ade défigne, fous le nom de Bélus, 
les conquérans injufles 8c faûguinaires dont le 
coeur eft faux 8c farouche. 

Bélus enivré de fon pouvoir , méprifant ce 
qu'il a aimé , facrifiant tout à une ambition 
cruelle , croit que des allions barbares 8c heu- 
reufes doivent lui ouvrir ce telnple ; mais il en 
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» 

cft cEafle par les Mufcs qu'il dédaigne y 8c par 
les dieux qu il brave. 

Bacchus , conquérant de Tlnde , abandonné 
à la molleffe 8c aux plaifirs, parcourant la terre 
avec fes bacchantes , eft le fujet du .troifièmc 
ade ; dans Tivreffe de fes paflions , à peine 
cherche-t-il la Gloire ; il la voit , il en eft touché 
un moment , mais les premiers honneurs de ce 
temple ne font pas dûs à un homme qui a été 
injufte dans fes conquêtes 8c effréné dans fes 
voluptés. 

Cette place eft due au héros qui paraît au 
quatrième aâe ; on a chdiii Trajan parmi les 
empereurs romains qui ont fait la gloire de 
Rome 8q|É^ bpnheur du monde. Tous les hifto- 
riens rendent témoignage que ce prince avait 
les vertus militaires 8c fociales , 8c qu'il les 
couronnait par la juftice ; plus connu encore 
par fes bienfaits que par fes viâoires , il était 
humain , acceffible ; fon cteur était tendre , 8c 
cette tendreffe était dans lui une vertu ; elle 
répandait un charme inexprimable fur ces 
grandes qualités qui prennent fouvent un carac- 
tère de dureté dans une ame qui n'eft quç 
jufte. 
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Il favaît éloigner de lui la calomnie -, il 
cherchait le mérite modêfte pour l'employer 
& le récompenfer, parce qu'il était modefte lui- 
même ; 8c il le démêlait , parce qu'il- était éclairé : 
il dépofait avec fes amis le fafte de l'empire , 
fier avec fes feuls ennemis ; Se la clémence pre- 
nait la place de cette hauteur après la vidoire. 
Jamais on ne fut plus grand &: plus (impie; 
jamais prince ne goûta comme lui , au milieu 
des foins d'une monarchie immenTe , les dou- 
ceurs de la vie privée 8c les charmes de l'amitié. 
Son nom eft encore cher à toute la terre ; fa 
mémoire même fait encore des heureux: elle 
înfpire une noble 8c tendre émulation aux cœurs 
qui font nés dignes de l'imiter, . ^ 

Xrajan, dans ce poëme , ainfi que dans fa vie , 
ne court pas après la Gloire ; il n'eft occupé que 
de fon devoir , 8c la Gloire vole au-devant de 
lui ; elle le couronne , elle le place dans fon 
temple ; il en fait le temple du bonheur public, 
Jltie rapporte rien à foi, il ne fonge qu'à être 
bienfaiteur des hommes ; 8c les éloges de l'em- 
pire entier viennent le chercher, parce qu'il ne 
cherchait que le bien de l'empire. 
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Voilà le plan de cette fête, il efl au-defius de 
rexécution, Scau-deffbus du fujet ; mais quelque 
faiblement qu'il foit traité , on fe flatte d'être 
venu dans un temps où ces feules idées doivent 
plaire. 
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PERSONNAGES CHANTANS. 

DANS TOUS LES CHOEURS. 

Du côté du Roij huit femmes 8c feize hommes. 

* 
Du côté de la Reine, huit femmes 8c feize hommes. 

Mufettes, haut-bois, baflbns. 


PERSONKAGES chantans au P^ aSle. 

L'ENVIE, 

APOLLON. 

UNE MUSE. 

Démons de la fuite de tEnvk. 

Mufes 8c Héros de la fuite d'ÂpoUon. 


PERSOMKAQES danfansau I" aSle. 

4 

Huit Démons. 
Sept Héros. 
Les neuf Mufes. 


LE TEMPLE 


D £ 


LA GLOIRE 


ACTE PREMIER. 

tt théâtre repréjente la caverne de TEnvie. On voit à travers 
Us ouvertures de la caverne une partie ^u Temple de 
LA Gloire qui ejl dans le fomf^ 6* Us berceaux des 
mufes qui font fur les ailes. 


L' £ N V I £ 8c fes fuivans^ une torche à la main. 

l' E N V I^ E. 

X &OFONDS abymes du Ténare, 
Nuit afireufe , étemelle nuit , 
Dieux de F oubli ^ dieux du Tartare , 
Eclipilk le jour qui me luit ; 
Démons , apportez-moi votre fecours barbare 
Contre le dieu qui me pourfuit. 

Les Mufes & la Gloire ont élevé leur temple 
Dans ces paiiibles lieux : 
Qu^avec horreur je les contemple ! 
Que leur éclat blefle mes yeux ! 
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Profonds abymes du Tcnarc , 
Nuit afireufe. éternelle nuit. 
Dieux de Toubli , dieux du Tartare, 
Eclipfez le jour qui me luit ; 
Démons , apportez-moi votre fecours barbare 
Contre le dieu qui me pourfuit. 
Suite de l' Envie. 
Notre gloire efl: de détruire , 
Notre fort eft de nuire ; 
Nous allons renverfer ces affreux monumens : 

Nos coups redoutables 
Sont plus inévitables 
^ue les traits de la mort & le pouvoir du temps. 

l' E N V I E. 

Hâtez- VOUS , vengez mon outrage ; 
Des Mufes que je hais embrafez le bocage ; 

Ecrafez fous ces fondemens 
Et la Gloire , 8c fon temple, Scfes heureux enfanf 
Que je hais encor davantage. 
Démons eniymis des vivans , 
Donnez ce fpedacle à ma rage. 
Les fuivans de TE n vie danfent tir forment un ballet Jiguré ; 
un héros vient au milieu de ces furies étonnées à fon 
approche ; ilfe voit interrompu par les fuivans de f En vie , 
qui veulent en vain Teffrayer. * 

Apollon entre ^ fuivi de mufes , de demi-dieux & de héros* 

Apollon. 
Arrêtez, monftres furieux. 
Fuis mes traits, crains mes feux, implacable Furie*. 

l' E n v I E. 
Noa , ni les mortels ni les dieux 
Ne pourront défarmer TEnvie. 
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Apollon. 
Ofes-tu fuivfc encor mes pas ? 
Ofes-tu fouténlr F éclat de ma lumière ? 

l' E N V I E. 
Je troublerai plus de climats 
Que tu n^en vois dans ta carrière. 

Apollon, 

Mufes 8c demi-dieux, vengez-moi, vengez- vous. 

Les héros flr les demi-dieu^i Jaijijfent TE n v i E. 

l' E N V I E. 

Non* , c'^ft en vain que Ton m'arrête. 

Apollon. 
Etouffez ces ferpens qui liQlent fur fa têtç. 

l' E N V I Ey 

Ils renaîtront cent fois pour fervir mon courroux. 

Apollon. 

Le ciel ne permet pas que ce monftre périfle ; 
Il eft immortel comme nous : 
Qu'il foufire un éternel fupplice. 

Que du bonheur du monde il foit infortuné ; 
Qu'auprès de la Gloire il gémifie , 
Qu'à fon trône il foit enchaîné. 

L'antre de TEnvie s'ouvre^, 6- laiffe voir le Temple de 
LA Gloire ; on renchaîne aux pieds du trônede cette déejfs^ 

^ Choeur des Muses et demi-Dieux. 

Ce moiiftre toujolirs terrible 
Sera toujours abattu; 
Les* arts , la gloire , la vertti 
Nourriront fa rage inflexible. 
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Apollon aux Mufts. 

Vous , entre la caverne horrible 
Et ce temple où la Gloire appelle les grands cœurs. 
Chantez , filles des Dieux , fur ce coteau paifible : 

La Gloire 8c les Mufes font fceurs. 

La caverne de C'Env ie achève de dijparaitre* On voit les deux 
coteaux du Famaffi ; des berceaux ornes de guirlandes de 
fitvrs font à mi-côte ^ ér le fond du théâtre efi compofé de 
trois arcades de verdure , à travers lefquelles on voit le 
temple de la Gloire dans le lointain. 

Apollon continue. 

Pénétrez les humains de vos divines flammes, 
Charmez , inftruifez Tunivers , 
Rognez , répandez dans les âmes 
La douceur de vos concerts. 
Pénétrez les humains de vos divines flammes 4 
Charmez, inftruifez Tunivers. 
Danfe des Mufes 6- des Héros. 

m 

Choeur «DES Muse s. 

Nous calmons les alarmes , 
Nous chantons , nous donnons la paix; 
Mais tous les coeurs ne font pas faits 
Pour fentir le prix de nos charmes. 

u N E M u s E. 

Qu^à nos lois à jamais dociles , 
Dans nos champs, nos tendres pafteurs, 
Toujours fimples , toujours tranquilles , 
Ne cherchent point d^ autres honneurs : 
Que quelquefois, loin- des graildeurs. 
Les rois viennent dans nos afiles. 
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Choeur des Muses. 

Nous calmons les alarmes , 
Nous chantons , nous donnons la paix ; 
Mais tous les cœurs ne font pas faits 
Pour fentir le prix de nos charmes. 


Fin- du premier aâe. 


i58 LE Temple DE LA Gloire. 


PERSOXXAGES charUansau 11^ aSle. 

LIDIE. 

A R S I N £ , confidente de Lidie. 

BERGERS ET BERGERES. 

ONE BERGERE. 

UN BERGER. 

UN AUTRE BERGER. 

BELUS. 

Rois captifs , 8c foldats de la fuite de Béltu,. 

APOLLON. -K 

Les neuf Mufes. 


PERSO KM A G ES danfans au IF" a$e. 


BpRGERS ET BERGERES. 


Acte second. 159 


ACTE I I. («) 

Le théâtre reprefente le bocage des Mufes. Les deux cotes du 
théâtre font formés des deux collines du Tamaffe : des 
berceaux entrdacés de lauriers flr de fleurs régnent fur le 
penchant des collines ; au-^ejfous font des grottes percées à 
jour , ornées comme les berceaux , dans lefquelles font des 
bergers h bergères. ; le fond ejl compofé de trois grands 
berceaux en architecture. 

LIDIE, ARSINE, BERGERS 

k BERGERES. 


L I D I E. 


o 


ui , parmi ces bergers aux Mufes confacrés, 
Loin d^un tyran fuperbe 8c d'un amant volage, 
Je trouverai la paix , je calmerai T orage 
Qui trouble mes fens Héchirés. 

< A H S I N £. 

Dans ces retraites paifibles 
Les Mufes doivent calnler 
Les cœurs purs , les cceuts fenfibles ^ ' 
Que la cour peut opprimer. 
Cependant vous pleurer, votre œil en vain contemple 

Ces bois ^ ces nymphes ,.ces pafteurs ; 
De leur tranquillité fuivez Theureux exemple. 

L I D I £• 

La Gloire a vers c^s lieux fait élever fon temple , 
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La honte habite dans mon cœur ! 
La Gloire en ce jour même . au plus grand roi du monde 
Doit donner de fes mains un laurier immortel ; 
Bélus va Tobtenir. 

A R s I N £. 

Votre douleur profonde ^%^ 

Redouble à ce nom fi cruel. 

L I D I £. 

Bélus va triompher de FAfie enchaînée; 
Mon coeur 8c mes Etats font au rang des vaincus. 
L'ingrat me promettait un brillant hymenée ; 
II me trompait du moins ; il ne me trompe plus , 
11 me lailTe , je meurs., 8c ipeurs abandonnée .' 

A R s I .N £. 

Il a trahi vingt rois ; il trahit vos appas : 

Il ne connaît qu^une aveugle puiflance. 

L I D I E. 

« 

Mais , vers la Gloire il adrelTe fes pas ; 
Pourra-t-il fans rougir foutenir ma préfence? 

A R S I N £. / 

Les tyrans ne rougifient pas. 

• L I D I K. 

Quoi, tant de barbarie avec tant de vaillance f 
O Mufes, foyez mon appui ; 
Secourez-moi contre moi-même ; 

Ne permettez pas que j'aime 

Un roi qui n^aime que lui. 


LES 
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les bergers et les bergeres, 

confacrés aux miifes ^ fortent des antres du Pamaffi^ au/on 
des inflrumens champêtres, 

L I D I* £ aux Bergers, 

V £ N iz, tendres Berjgers, vous qui plaignez mes lannes. 

Mortels heureux , des mufes infpirés , 

Dans mon cœur agité répandez tous les charmés 

De la paix que vous célébrez* 

LES Bergers eo^ choeur» 

Oferons-nous chanter fur nos faibles mufettes , 
Lorfque les horribles .trompettes 
Ont épouvanté les échos ! 

une Bergère. 

Que veulent donc tous ces héros ? . 
Pourquoi troublent-ils nos retraites ? 

L I D I E. 

^ Au temple de la Gloire ils cherchent le bonheur. 

LES Bergers. 

Il eft au^ lieux où vous êtes ^ 
Il eft au fond de notre cœur. 

.UN Berger. 

VcTX ce temple , où la mémoire 
Confaci^ les nom$ fameux , 
Nous ne levons point nos yeux; 
Les Bergers font affez heureux 

Pour voir au moins que la Gloire 
N'eft point faite pour eux. 

{(m entend un bruit de timbales ir de trompettes, ) 
Théâtre. Tom. IX. L 
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Choeur de Gverkïzks qu'on ne voit pas encore. 

La guerre fanglante , 

La mort , Tépouvante 

Signalent nos fureurs. 
Livrons-nous un p^flage , 
A travers le carnage, 

Au faîte des grandeurs. 

PETIT Choeur de Berge r 5, 

Quels fons affreux , quel bruit fauvage ! 
O Mufes , protégez nos fortunés climats. 

'UN Bercer. 

• ^ 

O Gloire dont le nom femble avoir tant d^appas , 
Serait-ce là votre langage ? 

B EL U S paraît fous le berceau du milieu^ entouré de /es 
guerriers ; il ejljur un trône porté par huit rois enchaînés. 

* 

B £ L u s. *• 

XVois qui portez mon trône ,^efclaves couronnés , 
Que j'ai daigne choifir pour orner ma viâoire ; 
Allez, allez m' ouvrir le temple de la Gloire , 
Préparez les honneurs qui me font deflinés. 

(î7 defcend 6- continue. ) 
Je veux que votre orgueil féconde 
Les foins de ma grandeur; 
Xa Gloire, en m'élevant au premier rang du monde, 
Honore affez votre malheur. , 

fja fuiu fort.) 
On entend une mujique douce. 
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Mais quels accens pleins de moUefle 
OfiFenfent mon oreille 8c révoltent mon cœur ! 

L I D r E. 
Uhumanité , grands Dieux , eft-cUe une faibléfle ? 
Parjure amant , cruel vainqueur. 
Mes cris te pourfuivront fans cefie« 

B E L u s» 
Vos plaintes ic vos cris ne peuvent m' arrêter ; 
La Gloire loin de vous m^ appelle ; 
Si je pouvais vous écouter, 
Je deviendrais indigne d'elle. 

L I D I £. 
Non, la Gloire «l'eft point barbare Sc.fans pitié; 
Non , tu te fais des Dieux à toi-même femblables ; 

A leurs autels tu n'as facrifié 
Que les pleurs 8c le fang des mortels miférablei?, 

B E L u s. 
Ne condamnez point mes exploits; 
Quand OQ fe v At rendre le maitre , 
On eft malgré foi quelquefois 
Plus cruel qu'on ne voudrait être, 

L I D I £• ' 

Que je hais tes exploits heureux ! 
Que le fort t'a changé ? que ta grandeur t'égare ! 
Peut-être es-^u né généreux : 
Ton bonheur t'a rendu barbare, 

^ B E L u iS. 

Je fuis né pour dompter, pour changer l'univers : 
Le faible oifeau dans un bocage 
Fait entendre fes doux concerts ; 
L'aigle qui vole au haut des airs 
Porte la foudre 8c le ravage. 
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Ceffcz de m'arrêter par vos murmures vains. 
Et laifiez-moi remplir mes augufies deftins. 
( Bélus fort pour aller jau temple. ) 

L T D I E. 

O Mufes , puiffantes Déeffes^ 
De cet ambitieux fléchifTez Ja fierté ; 
Secourez-moi contre fa cruauté , 

Ou du moins contre mes faiblefles. ^ 

* 9 

APOLLON à- tes Mufes defcendent dans un char qui 
repofe par Us deux bouts furHes deux cottines du Tamaffe. 

{elles chantent en chœur. \ 

J. il o u s adouciiTons 
Par nos arts aimables 
Les cœurs impitoyables , 

Ou nous les punifTons. 

• 

Apollon. 

Bergers , qui dans nos t)Ocages 

Apprîtes nos chants divins , 

Vous calmez les monftres fauvages , 

FlechiiTez les cruels humains. 

LES BERGERS danfènt. 

Apollon. 

Vole , Amour , Dieu des Dieux , embellis mon empire , 

Défarme la guerre en fureur : 
' D'un regard, d'un mot , d\in fourire 

Tu -calmes le trouble 8c l'horreur; 
Tu peux changer un cœur. 
Je ne peux que l'inftruire. 
Vole, Amour, Dieu des Dieux, embellis mon empire , 
Défarme la guerre en fureur. 
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B E L u s rentre \ fuivi de/es guerriers. 
Quoi » ce temple pour moi ne s'ouvre point encore? 
Quoi , cette Gloire que j'adore 
Près de ces lieux prépara mes autels \ 
Et je ne vois que de faibles mortels , 
Et de faibles dieux que j'ignore ? 

Choeur de Bergers. 
C'eft affez vous faire 'craindre , 
Faites- vous enfin chérir; 
Ah qu'un grand cœur eft k plaindre, 
Quand rien ne peut l'attendrir \ 

UNE Berger E« 
D'une beauté tendj£ Çc foumife 

Si tu tral^is les appa:s , 
Cruel vainqueur , n'efpèrç pa^ 
Que la Gloire te favorifc. 

un^Berger. 
Quoi ^ vers la Gloire il a porté fes pas ^ 

Et fon cœur ferait infidelle ? 
Ah , parmi nous une hoi^te étemelle 
EU le fupplice des ingrat»^ 

B E L u s. 
Qu'entends-je ! il eft au monde un peuple qui m'ofiFenfc? 
Quelle eft la faible voix qui murmure en ces lieux, 

Quand la terre tremble en filence? 
Soldats , délivrez-moi de ce peuple odieux. 

LE Choeur des Muses, 
Arrêtez ; refpeclez les Dieux 
Qui protègent l'innocence. 

B É L u s. 
Des dieux ! Oferaient-ils fufpendre ma vengeance ? 

L3 
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Apollon ér les Mufes, 

Ciel , couvres- vous de feux ; tonnçrres , éclatez : 
Tremble , fuis les dieux irrites. 

(on entend le tonnerre^ 6- des éclairs partent du char où font 

les Mufes avec Apollon, ) 

A P o L L o N feul. 

Loin du temple de la Gloire , 
Cours au temple de la Fureur; 
On gardera: de. toi réternelle mémoire, 
Avec une éternelle horreur. 

LE Chômeur d'Apollon ^ des Mufes. 



Cœur implacable , 
Apprends à trenablcr : 
La mort te fuit, la mort doit immoler 
Ce fortune coupable. 
Cœur implacable , 
Apprends à trembler. 

B £ L u s. 

Non , je ne tremble point , jc^ brave le tonnerre ; 
Je méprife ce temple , Se je bais les humains : 
J^embraferai de mes puiiTantes mains 
Les triftes refies de la terre. 

Choeur. 

Cœur implacable , 
Apprends à trembler: 
La. mort te fuit , là mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 
Cœur .implacable , 
Apprends à trembler. 
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A f o h L o N é^ les Mufes , à Lidie. / 

Toi qui gémis d^un taiour déplorable , 
Eteins fes feux, brife fes traits: * * 
Goûte par nos bienfaits 
Un calme inaltérable. 

[les Bergers 6- Us Bergères emmènent lidie. ) 

Fin du fécond aâe: 
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PERSOM'NâGES chantons au IIV^ aâe. 

Le Grand-Pretre de la Gloire. 
Une Prêtresse. 

C H o E u R de Prêtres Se de Prêtrefles de la Gloire. 
Un Guerrier, fuivant de Bacchus. 
Une Bacchante. '^ 

BACCHUS. 
ËRIGONE. 

Guerriers , Egypans , Bacchantes Se Satyres 
de la fuite de Bacchus. 


FERSONNAGES dan/ans au III'"' aâe. 


PREMIER DIVERTISSEMENT. 

Cinq Prêtreffes de la Gloire. 
Quatre Héros. 

SECOND DIVERTISSEMENT. 

Neuf Bacchantes. 
Six Egypans. 
Huit Satyres. 


A CT.E TROISIEME. 169 


ACTE I I I. 


Lt théâtre repreferUe C avenue é- le fronti/pice du Temple 
DE L K Gj.oiRE.Xe trône que la Gloire a préparé 
pour celui quelle doit nommer le plus grand des hommes 
êjl vu dans C arrière-théâtre ; il ejlfupporté par des vertus , 
ù ton y monte par plufieurs degrés. 

LE GRAND-PRETRE delà Gloire , couronné de 
lauriers^ une palme à la main , entouré des Pritres ù des 
Tritreffes de la Gloire. 

UNE P R E T R E S S *E. 

a 

\Jl o I R E cnchantercffc , 

Superbe maîtreffe 

Des rois , des Vainqueurs , 

L'ardente jeuneffe , 

La froide vieilleffe 

Briguent tes faveurs. 

L E C H Q E U R. 

Gloire enchantereffe , 8cc. 
laPretress*e. 

Le prétendu fage 

Croit avoir brifé • 

Ton noble efclavsigc ; 

11 s'eft abufé ; 
ÇVft un amant méprifé : . 

Son dépit eft un homdkige. 
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LE Grand-Pretre. 

Déefle des héros , du vrai fage Se des roi^ » 

Source noble 8c féconde 
Et des vertus 8c des exploits , 
O Gloire, c'eft ici que ta puiflante voix 
Doit nommer par un jufte choix 
Le premier des maîtres du monde. 
i Venez , volez , accourez tous , 

Arbitres de la paix, 8c foudres de la guerre. 

Vous qui domptez , vous qui calmez la terre , 
Nous allons couronner le plus digne de vous. 

{Danfe de héros ^ avec les Fretreffis de la Gloire,) 

m 

Les fui vans deBACCHUS arrivent avec des Bacchantes^ 
ù des Menades ^ couronné^ de lierre , le thyrfe à la main, * 


B 


UN Guerrier, fuivani de Bacchus. 

A G G H u s eft en tous lieux notrb guide invincible 9 
Ce héros fier 8c bienfefatit 
Eft toujours aimable 8c terrible : 
Préparez le prix qui Tattend. 

UNE Bacchante et le Choeur» 

Le Dieu des plaifirs va paraître, 
Nous annonçons notre maître ; 
Ses douces fureurs * 
Dévorent nos cœi|rs. 

{pendant a chœur , les prêtres dé *ld Gloire rentrent dans U 
tempU\ Mnt les portes fe ferment', ) 
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L£ Guerrier. 
. JLes tigres enchaînés conduifent fur la terre 

Erigone &: Bacchus ; 
Les viâorieux , les vaincus , 
Tous les dieux des plaifirs , tous les dieux de la guerre 
Marchent enfemble confondus, 
[on entend le bruit des trompettes , des haut -bois ù des 

fivies , alternativement. ) 
LA Bacchante. 
Je vois la tendre Volupté 
3ur le char fanglant de Bellone; 
Je vois l'Amour qui couronne 
La valeur te la beauté. 
( Bacchus è- Erigone paraiffent fur un char traîné par des 
tigres , entouré de Guerriers , de Bacchantes , d'Egypans ^ 
de Satyres. ) . * 

Bacchus, 

' Erigone , objet plein de cbsirmes , 

Objet de ma brûlante ardeur, 
Je n^ai point inventé dans les horreurs de] armes 
Ce neâar des humains , néceflaire au bonheur , 
Pour confoler la terre, & pour fécher fes larmes ; 

C'était pour enflammer ton cœur. 
BannilTons la raifon denios brillantes fêtes : 

Non, je ne la connus jamais 

Dans mes plaifirs , <lahs m«s conquêtes ; 

Non ; je t'adore , Se je la hais. 
Banniflbns la raifon de nos brillantes fêtes. 

Erigone.» 
Confervez-la plutôt pour augmenter vos feuTJ^ 
BannifFez feulement le bruit Se le ravage : 

Si par vous le monde eft heureux , 

Je vous aimerai davantage. 
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B A C C H U s. 

Les faibles fentimens ofiFenfent mon amour ; 

Je veux qu'une éternelle ivrefle 
De gloire, de grandeur, de plaifirs, de^tendreffc, 

Règne fur mes fens tour à tour. 

E R I G O N £• 

Vous alarmez mon cœur , il tremble de fe rendre ;, 
De vos emportemens il eft épouvanté : 

Il ferait plus tranfporté , 

Si le vôtre était plus tendre. 

B A c G H u s. 

• * 

Partagez mes tranfports divins ; 
^ur mon char de viâoire, au fein de la mollefie-, 
K.endeje le ciel jaloux , enchaînez les humains ; 
Un dieu plus fort que moi nous entraîne 8c nous prefle. 
Que le thyrfe règne toujours 
Da]\s les plaifirs ic dans' la guerre*; 
QvC'A tienne lieu du tonnerre 
Et des flèches des amours. 

L E * C H G E u R. 

Que le thyrfe règne toujours 
Dans les plaifirs & dans la guerre ; 
Qu'il tiçnne lieu du tonnerre , 
Et des flèches des amours. . 

£ R I G o N £. 

.Duel dieu de mon ame s'empare î 

Quel défordre impétueux ! 
Il trouble mon cœur , il Té gare : 
L'amour feul rendrait plus heureux. 
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B A C Q H U s. 

Mais quel eft dans ces lieux ce temple folitaire ? 

A quels dieux. eft-il confacré ? 

Je fuis vainquejir , j'ai fd vous plaire : 
Si Bacchus eft connu, Bacchus eft adoré. 

UN DES SûIVANSrfe BoçchuS. 

La Gloire eft dans ces lieux le feul dieu qu^on adore ; 
Elle doit aujourd'hui placer fur fes autels 

Le plus augufte des mortels. 
Le vainqueur bienfefarit des peuples de Taurore 

Aura ces honneurs folemnels. 

£ R I G O N £• 

; Un fi brillant hommage 

Ne fe refufe pas. 

L'amour feul me guidait fur cet heuretix rivage; 
Mais on peut détourner fes pas , 
Quand la Gloire eft fur 1q paifage» 

( enfemble. ) 

La Gloire eft une vaine erreur; 
Mais avec vous c'eft le bonheur fuprême : 

C'eft vous que j'aime , 
C'eft vous qui rempliflez mon cœuri 

B* A c c H u s» 

• Le temple s'ouvre, 
La Gloire fe découvre. 
L'objet de mon ardeur y fera couronné ; 
Suivez -moi. 

( U temple de la Gloire parcât ouvert. ) 
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LE Grand-Prêtre de la Gloire. 
Téméraire , arrête ; 
Ce* laurier ferait pi^ofaûé, 
S^il avait couronné ta tête ! 
Bacchus qu^on célèbre en tous lieux 
N'a point ici la préférence ; 
Il eft une vafte diftance 
Entre les noms connus 8c les noms glorieux. 

£ R I G G N E. 

Hé quoi, de fes préfens la Gloire eft-elle 'avare 

Pour fes plus brillans fj^ivoris ? 
Bacchus. 
J'ai verfé des bienfaits fur Tunivers fouitiis. 
Pour qui font ces lauriers que votre main prépare? 

LE Grand-Prêtre*. 

Pour des vertus d'un plus haut prix. 
Contentez-vous , Baccbus , de régner dans vos fêtes , 
D^Y noyer tous les maux que vos fureurs ont^ (aits. 
LailFez-nous couronijer de plus belles conquêtes 
Et de plus grands bienfaits. 
Bacchus. 
Peuple vain, peuple fier, enfans de la triftefie, 
Vous ne méritez pas des dons fi précieux. 
Bacchus vous abandonne à la froide fagèfle; 

Il ne faurait vous punir mieux 

Volez , f uivez-moi , troupe aimable , 

Venez embellir d'autres lieux. 
Par la main des plaifirs , des amours 8c des jeux , 

Verfez ce neâar déleâable. 

Vainqueur des morteb & des dieux ; 

Volez, fuivez-moi, troupe aimable, 

Venez embellir d'autres lieux. 
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Bacchus et £rig;on£» 

ï^arcourons la terre 
Au gré de nos défirs , ' • 
Du temple de la guerre 
Au temple des plaifirs. 

( on danfe, ) 

UNE Bacc. HANTE avcc le Chauu 

Bacchus , fier 8c doux vainqueur , 
Conduis mes pas, règne en mon cœur;. 
La Gloire promet le bonheur , 
£t c'eft Bacchus qui nous le donne^ 

Raifon, tu n'es qu'une erreur^ 
Et le chagrin, t'environne. 
Plaifir, tu n'es point trompeur, 
^ Mon ame à toi s'abandoxinek « 

Bacchus , fier 8c doux vainqueur, 8cc. 

Fin du troifième aâe. 
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PERSONNAGES chantans au IV^ aâe. 


PLAUTINE. 


JUNIEj 
FANIE^ J 


confidentes de Plautine. 


Prêtres de Mars 8c Prêtresses de Vénus. 

TRAJAN. 

Guerriers de la fuite de Trajan. 

Six Rois vaincus à la fuite de Trajan. 

Romains 8c Romaines. 

LA GLOIRE. 

Su IVAN s de la Gloire. 


PERSONNAGES dan/ans au W' aâe. 

PREMIER DIVERTISSEMENT. 

Quatre Prêtres de Mars. 
Cinq Prêtreflcg de Venus. 

SECOND DIVERTISSEMENT. 

Suivans de la Gloire , cinq hommes 8c quatre 
femmes. 


ACTE I^ 


Acte (quatrième. 177 

A C T E I V. 

t « 

Le théâtre reprefente la vtlU (TArtaxate à demi-ruinée , au 
milieu de laquelle eji une fface publique ornée d*arcs de 
triomphe^ chargés de trophées^ 

« 

PLAUTINE, JUNIE, FANIE. 

Plautine. 

Xv E V I E N 8 , divin Trajan , vainqueur dojix Se terrible ; 
Le monde eft mon rival , tous les cœurs font à toi ; 

Mais , eft-il un cœur plus fenfible , 

Et qui t'adore plus que moi ? 

Les Par thés font tombés fous ta main foudroyante ; 
Tu punis , tu venges lès fois. 
Rome eft heureufe Se triomphante ; 
Tes bienfaits paffent tes exploits. 

Reviens , divin Trajân, vainqueur doux Se terrible ; 
Le monde eft mon rival , tous les cœurs font à toi ; 
Mais , eft-il un cœur plus' fenfible , 
. " Et qui t'adore plus que moi ? 

F A N I E. , 

Dans ce climat barbare , au. fcin de l'Ai'ménie , 
Ofez-vous affronter les horreurs des combats ? 

Plautine. 

Nous étions protégés par fon puiffant génie , 
Et l'amour conduifait mes pas. 

Théâtre. Tm. IX. M ' 


178 L£ Temple de la Gloire. 

J U N I E. 

L^ Europe reverra fon vengeur 8c fon maître ; 
Sous ces arcs triomphaux on dit qu^il va paraître. 

Plautine. 

Ils font élevés par mes mains. 
Quel doux plailir fuccède à ma douleur profonde ! 
Nous allons contempler dans le maître du monde 
• Le plus aimable des humains. 

J u N I E. 

Nos foldats triomphans , enrichis , pleins de gloire 
Font voler Ton nom jufqu'aux cieux, 

F A li I E. 

Il fe dérobe à leur chants de viâoirc , 
Seul , fans pompe 8c fans fuite , il vient orner ces lieux. 

Plautine. 

Il faut à des héros vulgaires 

La pompe 8c Téclat des honneurs ; 

Ces vains appuis font néceflaires 
Four les vaines grandeurs. 
Trajan feul eft fuivi de fa gloire immortelle ; 
On croit voir près de lui l'univers à genoux ; 
Et c'eft pour moi qu'il vient l Ce héros m'eft fidelfe ! 
Grands Dieux , vous habitez dans cette ame il belle , 

Et je la partage avec vous ! 


% 


Acte -q.uatrieme. 179 


TRAJAN, PLAUTINE, Suite. 


E 


Plautine, courant au-devant de Trajan. 


fNFiN, je vous revois , le charmf de ma vie 
M'eft rendu pour jamais. 

T R A J A N, 

Le ciel me vend cher fes bienfaits , 

» ■ • 

Ma félicité m'eft ravie. 
Je reviens un moment pour m'arracher à vous , 
Pour m' animer d'une vertu nouvelle , 

Pour mériter , quand Mars m'appelle , 
D'être empereur de Rome 8c d'être votre époux. 

Plautine. 

Que dites- vous ? Quel mot funefte ! 
Un moment ! vous , ô Ciel ! un feul moment me refte , 
Quand mes jours dépendaient de vous revoir toujours. 

T R a (j A N. 

Le ciel en tous les temps m'accorda ion fecours ; 
Il me rendra bientôt aux charmes que j'adore, 
C'cft pour vous qu'il % fait mon cœur. 
Je vous ai vue , Se je ferai vainqueur. 

P X A U T I N E. 

Quoi , ne l'êtes-vous pas ? Quoi , ferait-il ,encor€ 
Un roi que votre main n'aurait pas défarmé ? 
Tout n'eft-il j)as foumis , du couchant à l'axuore ? 
• L'univers n'eft-il pas calmé ? 

T R A J A JNT, 

On ofe me trahir. 
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Plautine. 

Non , je ne puis vous croire 5 
On ne peut vous manquer de foi. 

T R A j A N. 

Des Parthes terraflcs Tinexorable roi 
S^irrite de Fa chute , Se brave ma viâoire. 
Cinq rois qu^ii a féduits font armés contre mol % 
' Us ont joint Tartifice aux excès de la rage , 
Ils font au pied de ces remparts ; 
Mais j^ai pour moi les dieux , les Romains , mon courage, 
- £t mon amour 8c vos regards. 

Plautine, 

Mes regards vous fuivront ; je veux- que fur ma ttte 

Le ciel épuife fou courroux. 
Je ne vous quitte pas , je braverai leurs coups ; 
J'écarterai la mort qu'on vous apprête , 
Je mourrai du moins près de vous. 

T R A j A N 

Ah , ne m^accablez point , mon cœur eft trop fenfible ; 

Ah , lailTez-moi vous mériter. 
Vous m]aimez , il fuffit , rien ne m'eft impoflible , 

Rien ne pourra me réfifter. 

Plautine. 

^ Cruel , pouvez-vous m'arrcter ? 

J^entends déjà les cris d'un ennemi perfide. 

T R A J A N. 

J'entends la voix du devoir qui me guide. 
Je vole ; demeurez ; la viâoire me fuit. 
Je vole ; attendez tout de mon peuple intrépide , 
£t de Famour qui me conduit. 


F"- 


Acte (quatrième. i8i 

(enffmble,) 
Te vais / 
* Allez J P"^"^'' ^"^ barbare , 

. . Terrafler fous l > coups 

L^ennemi qui nous fépare , 
Qui m'arrache tin moment à vous. 

P L A U T. I N E*. 

Il m^abandonne à ma douleur mortelle; 
"" Cher amant , arrêtez : ah ! détournez les yeux , 
Voyez encor les miens. 

T R A j A N , au fond du théâtre. 

O Dieux ! ô juftes Dieux ! 
Veillez fur l'empire & fur elle. 

Plautine, 

Il eft déjà loin de ces lieux. 
Devoir , es-tu content ? Je meurs, Se je l'admire. 

Miniftres du Dieu des combats , 
Prêtreffes de Venus , qui veillez fur l'empire , 
Percez le ciel de cris , accompagnez mes pas , 

Secondez Famour qui m'infpire. 

C H.0 £ u R DES Prêtres de Mar;» 

Fier Dieu des alarmes , 
Protège nos armes , 
Conduis nos étendards. 

Choeur des Prêtresses pe VENug* 

Déefie des Grâces, 
' Vole fur fes traces , 

Enchaîne le dieu Mars. 
( on danfi^. ) 

M s ■ 
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Choeur des Ï^retresses. 

Mère de Rome & des amours paifibles , 
Viens tout ranger fous ta charmante loi , 
Viens couronner nos Romains invincibles ; 
Ils font tous nés pour Tamour 8c pour toL 

Plautine. 

Dieux puiflans, protégez votre vivante image; 
Vous étiez autrefois des, mortels comme lui ; 
C^eft pour avoir régné comme il régne aujourd'hui 
Que le ciel eft votre partage. 

( on danfs. ) 

( on entend un Choeur de Romains qui avanceni UnUmenè 

fur le théâtre* ) 

Charmant héros ^ qui pourra croire 
Des exploits fi prompts 8c fi grands ? 

Tu te fais en peu de temps 

La plus durable mémoire. 

J U "N I E. 

Entendez-vous ces cris & ces chants de viâoire Z 

F A N I K* 

Trajan revient vainqueur. 

Plautine. 

En pouviez-vous douter ? 
Je vois ces rois captifs , omemens de fa gloire; 
Il vient de les combattre , il vient de les dompter* 

J U N I Ê. 

Avant de les punir par fes lois légitimes , 
Avant de frapper fes viûîmes , 
A vos genoux il veut les préfenter. 
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Trajan paraît^ entouré des aigles romaines (Ir defaifceaux; 
les rois vaincus font enchaînés à fa fuite, 

Trajan. 
Rois qui redoutez ma vengeance , 
Qui craignez les affronts aux vaincus deftincs , 
Soyez déformais enchaînés 
Par la feule reconnaifiance. 
Plautine eft en ces lieux , il faut qu en fa préfencc 
U ne foit point d'infortunéf • 
Les RoisT^ relevant^ chantent avec le chœur. 
O grandeuï ! O clémence ! 
Vainqueur égal aux dieux , 
Vous avez leur puiffance , 
Vous pardonnez comme eux. 

Plautine. 
Vos vertus ont pafle mon efpérance même ; 
Mon cœur eft plus touché que celui de ces rois. / < 

^ Trajan. 

Ah , s''il eft Ses vertus dans ce cœur qui vous aime y 

Vous favez à qui je les dois. 
J'ai voulu des humains mériter le fufirage , 
Dompter les rois , brifer lei^s fers , 
£t vous apporter mon homnmage 
Avec les vœux de runivers. 
Ciel! que vois-je en ces lieux? 

La Gloire defcend d'un vol précuite , un^ couronne dei 

laurier à la main. 

t ^ Gloire. 

Tu vois ta récompeâfe , • 
Le prix de tes exploits , futtout de ta clémence ; 
Mon trône eft à tes pieds , tu régnes avec moi. 

M 4 
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[le thiâire change 4j repréjente le Temple de la Gloire. ) 

EUe continue. 

^lus d^un héros , plus d'un grand roi , 

Jaloux en vain de fa mémoire , 

Vola toujours après la Gloire ^ * 

. Et la Gloire vole après toi. 

• 

L E S S u I V A N s ^6 /a Gloire , mêlés aux romains ix aux 

romaines* forment des danfes» * 

UN Romain. 

Régnez en paix après tant d'orages , 
Triomphez dans nos coeurs, fatis&its. 
Le fort préfide aux combats , aux ravages ; 
La Gloire eft dans les bienfaits. 

♦Tonnerre , écarte-toi de nos heureux rivages ; 
Calme heureux , reviens pour jamais, ^ 

Régnez en paix , 8cc. 

G .H E u R. 

Le c\el nous féconde , 
Célébrons fon choix : 
Exemple des rois , * 
Délices du monde , 
Vivons fous tes lois. 

J U N I E. 

Tendre Vénus , à qui Rome eft foumîfe , 
A nos exploits joins tes tendres appas ; 
Ordonne à Mars enchanté dans tes bras 
Que pour Trajan fa feveur s'éternife. 


♦ ., 


A d T E (QUATRIEME. 1 85 

leChoeuiu 

Le ciel ncms féconde^ 
Célébrons fon choix : 
Exemple des rois , 
Délices du inonde , 
Vivons fous tes lois. 

T R A J A N. 

Des honneurs fi brillans font trop pour mon partage , 

Dieux dont j'éprouve la faveur , 
Dieux de mon peuple , achevez votre ouvrage , 
Changez ce temple augufte en celui du bon'J^euff. 
Qu'il ferve à jamais aux fêtes 
Des fortunés humains ; 
Qu^il dure autant que les conquêtes , 
Et que la gloire des Romains. 

LA Gloire. 

Les dieux ne refîifent rien 
Au héros qui leur reflemble : 
Volez , plaifirs , que fa vertu raflemble 5 
Le temple du bonheur fera toujours le mien. 

Fin. dû quatrième aâk. 
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PE RSO KXA G ES chantans au V^ aSie. 

Une Romaine. 

Unq Bergère. 

Bergers 8c Bergères. 

Un R o M A I N. 

Jeunes Rom. ains 8c Romaines. 

Tous les Aéleurs du quatrième a^e. 


PERSOXXAGES danjans au V^ aêie. 
JloMAiNS 8c Romaines de difFérens états. 


PREMIER. E Qr^ A D R I L L E 


Trois hommes Se deux femmes 


I 


«DEUXIEME Q^UADRILLE. 

Trois hommes Se deux femmes. 

TROISIEME Q^UADRILLE. 

Trois femmes Se deux hommes. 

Q^ U A T R I E M E Q^U A D R I L L E. 

Trois femmes Se deux hommes. 


Acte ciNctuiiMi. 187 
A G T E V. 

Le théâtre change ù- repréfente le Temple du 
Bonheur; il ejl formé de pavillons d*une archite^re 
légère^ de périjliles ^ de jardins^ de fontaines^ ùc. Ce lieu 
déliâeux ejt rempli de Romains ù-de Romaines de tous états. 


C H o e'u r. 


V«iHAN 


T o N s en ce jour folemnel , \ 
Et que la terre nous réponde : / 

Un mortel , un feul mortel 
A fait le bonheur du monde. 

« 

( on danfe, ) 

UNE Romaine. 

Tout rang , tout fexc , tout âge 
~ Doit afpirer au bonheur. 

LE Choeur. 

Tout rang , tout fexe , tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 

LA Romaine. 

I^e printemps volage , 
L'été plein fl'ardeur , • 
Uautomne plus lage , 
Raifon , badinage , 
Retraite, grandeur. 
Tout rang , tout fçxe , tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 
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LE Choeur. 
Tout rang , 8cc. 

[des Bergers 6- des Bergères entrent en danfant,) 

UNE Bergère. 

Ici les plus brillantes fleurs 
N'effacent point les violettes ; 
Les étendards Se les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 
Les chants de nos tendres paflcurs 
Se mêlent au bruit des trompettes ; 
L^amour anime en ces retraites 
Tous les regards & tous les coeurs. 

Ici les ^lus brillantes fleurs 

N'effacent point les violettes ; 

Les étendards & les houlettes 

Sont ornés des mêmes couleurs. • 

( lesfeigneurs à- les dames romaines fe joignent en danfant aux 

bergers ir aux bergères, ) 

U N R O M A I «N» 

Dans un jour fi beau , 
Il n'eft point d'alarmes ; 

Mars eff fans armes , 
L'Amour fans bandeau. 

le*Ghoeur. 

Dans un jour fi beau, 8cc. 
: . m 

L E R O M A I N. 

La Gloire Se les Amours en ces lieux n'ont des ailes* 

Que pour voler dans nos bras. 
La Gloire aux ennemis préfentait nos foldats , 

Et FAmour les préfente aux belles. 


Acte cinq^uieme. 189 

leChoeur. 
Dans un jour fi beau 
Il n'eft point d'alarmes ; 

Mars eft fans srmes , 
L'Amour &ns bandeau. 

( (gi danfe. ) 

T B Aj A K paraît avec P l a u t i h e, ùtjous Us Romains 

Je rangent autour de luù 

C H E u R.^ *• 

Toi que la viôoire 
Couronne en ce jour , 
Ta plus belle gloire 
Vient du tendre Amour. 

T R A J A N. 

O Peuples de héros qui m'aimez 8c due j'aime | 
Vous faites mfs grandeurs ; 
Je veux régner fur vos coeurs , 
( montrait Flautine, ) '. . 

Sur tant d'appas 8c fur moi-même ; ^ < 

Montez au haut du ciel <, encens que je reçois , 
Retournez vers les dieux , hommages que j'attire : 
Dieux , protégez toujours ce formidable eijipire , . 

Infpirez toujours tous fes rois. 
Montez au haut du ciel , encens que je Reçois , 
Retournez vers les dieux , hommages que j'attire. 
J'outes les différentes troupes recommencent leurs danfes autour 
deTKAjAii à- de Plautine,6- terminent la Jitc 
par un ballet général. 

Fin du cinquième ér dernier aâe. 


♦»» 


VA R I A N T E 


DU TEMPLE DE LA GLOIRE. 


PERSOMKAGES. 


**(W 


L I D I E. 

A R S I N £ , conÇdente d« LUte. 

BERGERS ET BERGERES. 
UN BERGER. . • 

UNE BERGERE. 

* ■ 

BELUS. 

- - • « 

Ikois captifs, & Soldats At la, fuite (k Bâus. 


Variante &c. 191 


h 


{a) B E L U S. 

\ji z T aôe, différent de celui qu'on a lu , a été tiré d*une 
partition du célèbre "Rameau. Nous ignorons fi c'efi ici la 
première idée du poète , ou fi ces changemens avaient été 
faits pour la reprife du Temple de la Gloire, en 1746,. 
Cependant cet ppéra donné a la cour en 1745 , en cinq 
aâes> fut repréfenté à Paris, en 1746 , en trois aâes feule- 
ment , 8c celui-ci fut alors fupprimé. 


SCENE PREMIERE. 

LIDI£, ARSINE. 

L I O I £. 


M 


u^ES , filles du ciel , la paix règne en vos fêtes, 
. Vous fufpcndez les mortelles douleurs , 
Dans les cœurs des humains vous calmez les tempêtes. 

Les jours fereins naifTent de vos faveurs.. 
Amour , fors de mon cœur 5 Amour , brîfe ma cltaîne , 
Bélus m'abandonne aujourd'hui ; 
Dépit vengeur , trop jutlc haine , * 

Soyez , s'il fe peut , mon appui. 
Amour ^ fors de mon cœur ; Amour , brife ta chaîne , 
-Ne fois pas tyran comme lui« 

A R s I N £. 

Les mufes quelquefois calment un cœur fenfible , 
Et pour les implorer vous quittez votre cour ; 
Mais craignez d'y chercher ce guerrier invincible ; 
Au temple de la Gloire il vole en ce grand jour ^ 
Il en fera plus inflexible. 


_> 


192 -Variai^te 

L I D I £• 

Non , je veux dans fon cœur porter le repentir* 
Il cherche ici fa Gloire , & ce nom me raflure ; 

La Gloire ne pourra choifir 

Un vainqueur injuHe 8c parjure. 

Hélas ! jel*ai cru vertueux. 
Que le fort Ta changé ! que fa grandeur Tégare ! 
Je Tai cru hienfefant , fenfible , généreux ; . 

Son bonheur Ta rendu barbare. 

A R S I y E. 

Il infulte à des rois qu a dompté fa valeur ; • 
Devant lui marche la vengeance , 
"L'orgueil , le fafte , la terreur ,, 
£t TAmour fuît de fa préfence. 

L I D I £. 

• 

Que de crimes , ô ciel ! avec tant de vaillance ! 
DéefiTes de ces lieux , appui de l'innocence, 

Confolez mon coeur alarmé , 

Secourez-moi contre moi-même , 

Et ne permettez pas que j'aime 
Un héros enivré de fa grandeur fuprême , 

Qui n'efl plus digne d'être aimé. 

« 

s C E J^ E IL 

LIDIE, ÂRSINE, BERGERS 8c BERGERES. 

[des Bergers b Bergères enirent en danfant au fon des mufettes, ) 

' L I D I £. 


y 


Y. 


E NEZ , tendres Bergers , vous qui plaignez mes larmes. 
Mortels heureux , des mules infpirés , 
Dans mon cœur agité répandez tous les charmes 

De la paix que vous célébrez. * a 

Choeur des Bergers» 

Oferons-nous chanter fur nos faibles mufettes , 
Lorfque les horribles trompettes 

Ont 
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Ont épouvanté les échos ? 

UNE Bergère* 

Nous fuyons devant ces héros 
Qui viennent troubler nos retraites. 

L I O I £• , 

Ne fuyez point Bélus , employez T-art des dieox 
A fléchir ce grand cœur autrefois vertueux» • 
Les mufcs, dans ces bocages, 
Infpirent vos chants divins ; 
Vous calmez les monftres fauvages| 
Enchantez les cruels humains. 

Choeur. 

Enchantons les cruels humains. 

[ils recommcncerU leurs dan/es.) 

UNE Bercer E. 

Le dieu des beaux arts peut feul nous inftruîre^ 
Mais le feul amçur peut chango* les cœurs ; 
Pour les adoucir, il faut les féduire: 
Du (èul dieu d'amour les traits font vainqucun. 

( on danfe. ) 

UNS Bergère. 

■ 

Defcends , Dieu charmant , viens monter ta lyre , 
Viens former les fons du dieu des neuf fœurs ; 
Prête à la vertu ta voix , ton ft>urire , 
Tes traits , ton flambeau , tes liens de fleurs. 

( on dan/h. ) 

UN Berger. 

Vers ce temple où la m^oire 
Gonfacre les noms fameux , f 
Nous ne levons point nos yeux s 
Les bergers font aflez heureux ^ 

Pour voir au moins que la gloire 
N*e(l point faite pour eux. 
[on entend un bruU d^ timbales b de trompettes, ) 

Théâtre. Tm. IX. N 


•«»> 


194 Variante 


SCENE III. 


Choeur de Guerrier s* 


L 


I A guerre (àjiglante , 
La mort , T épouvante 
Signalent nos fureurs. 
Livrons-nous un paflage, 
A travers le carnage. 
Au faîte des grandeurs. 

Choeur de Btrcers. 

Quels fons affreux , quel bruît ikuvage l 
O Mufes , protégez not fortunés cUmaiB. 

UN Bercer. 

O Gloire dont le nom fetnble"avoir tant d*âppas , 
Serait-ce-là votre langage ? 

Choeur de Guerriers. 

Les éclairs embrafent les cicux , 

La foudre menace la terre , 

Déclarez-vous , grands Dieux « 
Par la voix du tonnerre , 

Que Bélus arrive, en ces lieux ! 

S C È X E IV. 

BELUS Se les précédent. 
B s L u s. 


o 


u fuis-je ? qu*ai-je vu ? 


Non , je ne puis le croire ; 
Ce temple qui m'eft dû , 
Ce féjour de la Gloire 
S'eft fermé devant moi. 
Mes foldats ont p&li d*effi:oi. 
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La fcMidre a dévoré Its dépouilles fanglantes * 

" Que j allais confacrer à Mars i 
Elle a brifé mes étendards i 

Dîgis mes mains triompliantes* 


Dieux implacables , Dieux jaloux » 
Qu'ai- je dtonc fait qui vous outrage ? 
J'ai fait trembler l'univers fous ihes coups , 
J'ai mis des rois à mes genoux , 
Et lejirs fujcts dans rcfclavâge ; 
Je me fuis vengé comme vous , 
Que demandet-vous davantage ? 

Choeur DEBsRGERâ. 

On n'imite point les dieux 
Par les hon-eurs de la gueye 5 
Il faut pour être aimé d eux 
Se faire aimer Air k terre* 

UNK BerxSBRE. 

Un roi que rien n'attendrit 
Eli des rois le plus k plaindre; 
Bientôt lui-ménie il gémit 
Quand il fe fait toujours craindre. 

Choeur deBercers. 
Un roi que jien n'attendrit, &c* 

B £ L U S. 

Quoi , dans ûes lieux on brave ma fureur , 
Q^and le monde à mts pieds f0 tait dans l'épouvante ? 

( on entend le/on des mufettes.) 

Un plaifir inconnu lue furprend 8e m'enchante 
Dans le ièih même de l'horreur. 

( hs miifettes continuent» ) 

De ces iimples bergon la candeur innocente 
Dans mon cœur étonné fait palTer fa douceur* 

[on darift, ) 

N 2 


igô Vaïiiante 

* uneBergsre, « 

Un rei, s'il veut être heureux. 

Doit combler nos vœux; 
Le vrai bonheur le couronife 

Quand il le donne. 
Dans les palais, dans les bois ' 
On chérit fes douces lois. 
Il goûte , il verfe en tous lieux 
Les bienfaits des dieux. 
A fa voix les vertus renaiflent 
Les ris , les jeux le careflent ; 
La gloire 8c Tamour 
Partagent ù. cour : 
Dans fon rang fuprême , 
G*eft lui feul qu'on aime ; 
G eft lui plus que fes faveurs 
* Qui charme les cœurs. 

'Un roi* s il veut 8cc. 
Choeur deBergers. 

Un roi que rien n'attendrit 
£ft des rois le plus à plaindre ; 
Bientôt lui-mêx^e il gémit 
Quand il fe Eût toujours craindre* 

LA Bergère. 

Ecoutez dans nos chants le dieu qui nous infpire , 

Rendez tous les cœurs*fatisfaits ; 
De vos févères lois adouciflez Tempire \ 
La gloire eft dans les bienfaits. 

4 

Choeur. 
Un roi que rien &c. ' 

B E L U S. 

Plus j'écoute leurs chants , plus je deviens fenfible. 

Dieux ! m*avez-vous conduit dans ce féjour pailible 
Pour méclairer d'un nouveau jour ? 

Des flatteurs m'aveuglaient , ils ég&raient leur maître ; 
£t des bergers me font connaître ' 
Ce que j'ignoraii dans ma cour. 
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L I D I E. 

Gonnaiffez encor plus , voyez toute ma flamme. 
Je vous a» fuivi dans ces lieux ; 
Pour vous je demandais aux dieux 
[ D'adoucir , de toucher votre ame. 

Vos vertus autrefois avaient fu m*enflammer , 
Vous avez tour quitté pour Thorreur de la guerre* 
Ah ! je voudrais vous voir adoré de la terre y 
Dufliez-vous ne me point aimer. 

B E L U S. 

G*en eft trop , je me rends au charme qui m*attire. 
Peut-être que des Dieux j'aurais bravé Tempire ; 

Mais ils empruntent votre voix , 
Ib ont guidé vos «pas , leur bonté vous infpire ^ 

Je fuis défarmé , je foupire : 
J'ofe efpérer qu'un jour j'obtiendrai fous vos loif 

La gloire immortelle on j'afpire. 

Ces dieux, garants de mes voeux « 

Appaifcront leur colère ; 
Et pour mériter de vous plaire , 
Je rendrai les mortels heureux. 

LidieetBelus. 

Defcends des cieux , lance tes flammes , 
Triomphe , Amour « dieu des grands coeurs i 
Anime les vertus 8c les nobles ardeurs 
Qui doivent régner dans nos âmes. . v* 

Choeur. 

Entre la gloire 8c les a|noui8 « 

Dans une paix profonde. 
Allez donner tous deux iau moxyle 
De jufles lois 8c de beaux jours» 


Fin de la Variante. 
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LE BARON 


D'OTRANTE, 


OPERA BU F F A, 


\ 


N 4 


/ i 


PERSOMXAGES. 


LE BARON D'OTRANTE. 
IRENE. 

Une Gouvernante. 
A B D A L A , corfaîre turc. 
Conseillers privés du baron. 
Hobereaux, Se Filles d'Otrante. 
Troupe de Tuiles. 


Lajcène efi dam le château du Baron. 


« 


LE BARON 

D'OTRANTE, 


OPERA BUFFA. 


A C T E P R E M I E R. 


SCENE PREMIERE, 

[le théâtre reprefente unfallon magnifique.) 

LE B ATLOU /etd 'm robe de chambre^ couché fir un 

lit de repos. 

[il chante,) xTLH! que je m'çnnuîe! 
Je n^ai point encore eu de plaiiir ce matin. 

( ilfe levé é-fe regarde au miroir. ) 

On m'*aflurc pourtant que les jours de ma vie 
Doivent couler , coiiler fans ombre de chagrin. 

Je prétends qu^on me réjouiflc 
Dès que j^ai le moindre défir. 
« Holà, mes gens, qu on m^avertifTe 


Si je puis avoir du piifin 


1 


» 


2 02 LEBAROM d'OtRANTE. 

■ • * 

SCENE XL 

LE BARON, un CONSEILLER privé en grandi 
perruque^ en habit feuille-morte^ ir en manteau noir; H entre 
une foule de HOBEREAUX 6- de FILLES d'Otrante. 

LE Conseiller. 

IVX ONSEiGNEUR, notre ijniquc envie 
Eft de vous voir heureux dans votre baronnie : 
D'un feigneur tel que vous c'eft Tunique déftin, 

L E B A R 6 N. 

Ah ! que je m'ennuie ! • 
Je n'ai point encore eu de pUifir ce t||atin. 

(on habille Morfeigneur. ) 

LE Conseiller. 
C'eft aujourd'hui le jour oi le ciel a fait naître 
Dans ce fameux château notre adorable maître. 
Nous célébrons ce jour par des jeux bien brillans. . . 

LE Baron. 
Et quel âge ai-je donc ? ^ i 

leConseil.ler. 

Vous avez dix-huit ans. 
LE Baron. 
Ah ! me voilà mscjeur ! 

LE Conseiller. 

Les barons à cet âge 
De leur majorité font le plus noble ufage ; 
Ils ont tous de l'efprit, ils £uit pleins de bon fens : 
Ils font, quand il leur plaît^a guerre aux Mufulmans ; 
Rançonnent leurs vaflaux à leurs ordres tremblans. 
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Vident leurs coffres-forts , ou coupent leurs oreilles. 
Ils n'entreprennent rien dont on ne vienne à bout. 
Ils font tout d'un feul mot, bien fouvent.rien du tout; 
Et quand ils font oififs ils font toujours merveilles* 

LE Baron. 
On me Ta toujours dit : je fus bien élevé. 
Or ça, répondez-moi, mou confeiller privé, 
Ai-je beaucoup d'argent ? 

L E C ON s'eiller. 

Fort peu ; ms^s on peut prendre 
Celui de vos fermiers, 8c mêipe fans le rendre* 

L £ B A R O N* 

Et des foldats ? 

LE Conseiller. 

Pas un ; mais en difant deux mots 
Tous les*manans d'ici deviendront des héros. 

L £ B A R G N. * 

Ai-je quelque galère? 

LE Conseiller. 

Oui , Seigneur : votre altefTe 
A des boîs, une ntde; &: quand elle voudra , •* 
On fera des vaiffeaux ; FHellefpont tremblera ; 
Elle fera des mers fouveraiae maîtreffci ^ 

L E B A R G ;i. 

Je me vois bien puîffant. 

f L E C G N SE I L L E R. 

' Nul ne Teft plus que vous. 

Seigneur, goûtez en paix ce deftîn noble 8c doux; 
Ne vous mêlez de rien : chacun pour vous travaille. 

^ L £ B A R G N. 

Etant fi fortuné , d'où vfcnt donc que je bâille ? 


É 
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LE Conseiller. 
Seigneur y ces bâillemens font TefiFet d'un grand coeur 
Qui fe fent au-defTus de toute fa grandeur. 
Ce beau jour de gala, ce beau jour de naiflancc 
Célèbre fon bonheur ainli que fon pouvoir ; 
Et Monfeigneur fans doute aura la complaifance 
De prendre du plaifir puifquMl en veut avoir. 
Vous ferez harangué , c'eft le premier devoir : 
Les fpeâacles fuivront; c'eft notre antique ufage. 

^ L E * B A R O Ni 

Tout cela bien fouvent fait bâiller davantage : 
Les harangues furtout ont ce don merveilleux. 
O Ciel ! je vois Irène arriver en ces lieux ! 
Irène , fi matin , vient me rendre vifite ! 
Mes confeillers privés, qu'on s'en aille au plus vite. 
Les harangues pour moi font des foins fuperflusj 
Ma confine parait^ je ne bâillerai plus» 

SCENE III. 

LE BARON, IRENE. 


B 


LE B A R f^ N tharUe. 


ELLE Irène, belle confine. 

Ma langueur chagrine 

S'en va quand je te vois ; 

L'amour vole à ta voix. 
Tes yeux m'infpirent l'alégreflc. 

Ton cœur fait mon deftin ; 
Tout m'ennuyait , tout m'intéreffe : 
Je commence à goûter du plaifir ce matin^ 


/ 


ACTB PREMIER. 205 

Mais répondez-moi donc en chanfons , belle Irène ; 
C^eft dans ces lieux chéris une loi fouveraine 
Dont ni berger ni roi ne fe peut écartçn 
Si l'on y parle un peu, ce n'eft que pour chanter. 
Vous avez une voix fi tendre 8c fi touchante! 

Irène. 
Il n'eft point à propos , mon coufin , que je chante; 
Je n'en ai nulle envie : on pleure dans Otrante. 
Vos confeillers privés prennent tout notre argent: 
Vous ne fongcz à rien , Se Ton vous fait acgroi^e 

Que tout le monde eft fort content. * 
LE Baron. 
Je le fuis avec vous : j'y mets toute ma gloire. 

Irène. 
Sachez que pour me plaire il vous faudra changer. 
D'une moUeiTe indigne il faut vous corriger; 

Sans cela point de mariage. 
Vous avez des vertus, vous avez du courage: 

La nonchalance a tout gâté. 
On ne vous a donné que des leçons 'fiériles; 
On s'eft moqué de vous , ic votre oifivetc 

Renttra vos vertus inutiles. 
LE Baron. 

Mes confeillers privés.... 

Irène. 

Seigneur^ font des fripons 
Qui vous avaient donné de méchantes leçons, 
Et qui vous no^rrifiaient d'orgueil 8c de fadaife , 
Pour mieux pouvoir piller la baronnTe à l'ai^j^. 

LE Baron. 
Oui, Ton m'élevait mal: oui je m'en apperçois ; 
Et je me fens tout autre alors que je vous vois. 


s2o6 L£ Baron dOtrante. 

On ne m'a rien appris ; le vide eft dans ma tête : 
Mais mon cœur plein de vous , 8c plein de ma conquête, 
Me rendra digne enfin de plaire à vos beaux yeux : 
Etant aimé de vous, j^en vaudrai Ibaucoup mieux. 

Irène. 

Alors , Seigneur , alors à vos vertus rendue 
Je reprendrai pour vous la voix que j'ai perdue. 

( elle chante. } 

Pour jamais je vous chérirai; 
De tout mon cœur je chanterai , 
Amant charmant, aimez toujours Irène. 
Régnez fur tous les cœurs, Se préférez le mien. 
Que le tem|^ affermifle un fi tendra lien ; 

Que le temps redouble ma chaîne ! 
(tous deux enfemble*) 

Non, je ne m'ennuîrai jamais « 

T'aimerai toute ma vie. 
Amour, amour, lance tes traits. 
Lance tes traits 
Dans mon ame ravie. 
Non , je ne m'ennuîrai jamais. 
J'aimerai toute ma vie. , 
( OTk entend une grande rumeur ù des €ris* ) 

I R £ N £. 

O Ciel! quels cris affreux! 

LE Baron. 

Quel tumulte f quel bruit*! 
Quel éfrange gaU ! chacun court , chacun fuit. 




Acte bremier. S07 


S C E J\f E IV. 


LE BARON, IRENE, un Confeillcr prive. 


LE Conseiller. 


AniSèlî 


Igncur, c'en eftfait, les Turcs font danj la ville. 

Irène. 
Les Turcs ! 

leBaron. ^ 

Eft-il bien vrai ? 

LE Conseiller. 

Vous n^avez plus d'afile. 

L E B A R O'N. 

Comment cela ? Far où font-ils donc 'arrivés ? 

Irène. 
Voilà ce qu*ont produit vos confeillers privés. 

LE Baron. 
Allez dire à mes gens qu on faffe réiiftance ; 
Je cours les féconder. 

LE Conseiller. 

Seigneur, votre grandeur 
De fon rang glorieux doit garder la décence. 

Irène. 
Hélas ! ma gouvernante, 8c mes £11^ d'honneur 
Viennent de tous côtés , 8c font toutes tremblantes. 


2o8 LE Baron uOtrante, 

SCENE V. 

a f 

Les Aacun précédais, la GOUVERNANTE, 
8c les FILLES D'HONNEUR, 

LA Gouvernante. 

xjl h., Madame ! les Ttircs .... 

Irène. 

Ah ! pauvres innocentes .' . . • 
Qu'ont fait ces Turcs maudits ? • • . 

L A G ou VERNANTE. 

Les Turcs • • • je n Vn puis plus. • • 
Dans votre appartement ... ils font tous répandus.. 
Le corfaire Abdala tout .enlève, & tout pille: 
On enchaîne à la fois père, enfant, femme, fille. 
Madame ! . . • entendez- vous les tambours.. . les clameurs ! • . . 

LES Turcs derrière le théâtre* 

Alla ! alla ! guerra ! 

LA Gouvernante. 

Madame. • .je me meun ! 


• 


SCENE VI. 


Acte premier, 209 
S C E J^ E VI. 

Les Aâeurs prccédens , A B D A L A fiiivi de fes 

Turcs. 

Quatuor de Turcs. 

P 

X I L L A & , pillar , grand Abdala ! 
Alla, ylla, alla! 

Tout conquir. 

Tout occir, 

Tout ravir; 
Alla , ylla , alla ! 

Abdala.. 

Non amazar. 
No, no, non amazar. 
Baila, bafta tout faccagear ; 
Ma non amazar, 

. Incatenar, 
Bever, violar; 
Non amazar. 

[pendant qu^ils chantent les Turcs enchaînent tous les hommes 
avec une longue corde qui fait le tour de la troupe^ ù- dont 
un Levanti tient le bout. ) 

LE Baron, enchaîné avec deux confeiUers en grande 

perruque. 

Irène, vous voyez fi dans cette pofture 
Je fais pour un baron une noble figure. 

Théâtre. Tm. JX. O 


2IO LE Baron d'Otrante. 

Quatuor^ Turcs. 

Pillar, pillar, grand Abdala 
Tout iaccagear ; 
Pillar, bever, violar. 
Alla, y lia, alla! 

Irène. 

Quoi ! ces Turcs fi méchans n^enchaînent point les dames f 
Tant d^honneur entre-t-il dans ces vilaines âmes? 

A B D A L A chante. 

O bravi Corfarl, 

Spavento di mari, 

Andate à panagir, 

A bever , à fruir. 


A voftri ftrapazzi 

Cedo li ragazzi, 

£ tutti li configtieri. ^ 
Tutte le donne fon per me * 

Srmio coftume , 
Tutte le donne fon per me. 

LES Turc t. 
Pillar, pillar, grand Abdala ! 
Alla, ylla, alla! 

I R E N E au Baron qtCon emmène. 

Allez, mon cher coufin: je me flatte, j'efpère , 
Si ce Turc eft galant, de vous tirer d^affaire* 
Peut-être direz-vous, (par mes foins relevé ) 
Qu une femme vaut mieux qu'im confeiller privé 


• 


Fin du premier aSle. 
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ACTE IL 

■ 

SCENE PREMIERE. 

IRENE, LA GOUVERNANTE. 

I s E N E. 


c 


ONSOLONS-Nous, ma bonne , il faut avec adrelTc 

I 

Corriger, fi Ton peut, la fortune traîtreffe. 
Vous favez du baron le bizarre deftin, 

LA Gouvernante. f 
Point du tout* 

Irène. 

Le corfaire échauffé par le vin. 
Dans les tranfports de joie où fon cœur s'abandonne , 
Sans s'informer du^ng ni dit nom de perfonne, 
A, pour fe réjouir, dans la cour du château 
Affemblé les captifs ; Se- par un goût nouveau 
Fait tirer aux trois dés les emplois qu'il leur donae» 
Un grave magiftrat fe trouve cuifinier; 
Le baron pour fon lot eft reçu muletier. 
Ce font-là, nous dit-on, les jeux de la fortune: 
Cette bizarrerie en Turquie eft commune. 

LA Gouvernante. 
Se peut-il qu un baron , hélas ! foit réduit là ! 
Et quelle eft votre place à la cour d'Abdala? 

Irène» 
Je n'en ai point encor ; mais fi je dois en croire 
Certains regards hardis que du haut de fa gloire 

a 
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L^impudent, en paflant, a Eût tomber fur moi, 
J^aurai bientôt , je penfe , un aflèz bel emploi ; 
Et j^en ferai,, ma bonne, im très-honnête ufage. 

LA Gouvernante, 

Ah ! je n^en doute pas : je fais qu^Irène eft fage. 
Mais , Madame , im corlaire eft un peu dangereux : 
Il parait volontaire , & le pas eft fcabreox. 

Irène. 

Il a pris fans façon Tappartement du maître t 

Je le fuis, a-t-il dit, 8c j'ai feul droit de l'être. 

Vin , fille, argent comptant, tout eft pour le plus fort; 

Le vainqueur les mérite , & les vaincus ont tort. 

Dans cette .belle idée il s'en donne à cœur-joie , 

£t pour tous les plaifirs fon bon goût fe déploie; 

Tandis que mon baron, une étrille à la main. 

Gémit dans Fécuric 8c s'y tourmente en vain. 

U fait venir ici les dames les plus belles 

Pour leur rendre jufticc, 8c pour juger entr'elles; 

Mettre au jour leur mérite , exercer leurs talens 

Par des pas de ballet, des mines 8c des chants. 

Nous allons lui donner cette petite fête : 

£t fi de fon mouchoir mes yeux font la conquête^ 

Je pourrai m'en fervir pour lui.jouer un tour 

Qui fera triompher ma gloire 8c mon amour* 

J'entends déjà d'ici fes fifres , fes timbales ; 

Voilà nos ennemie ) 8c voici mes nyalest 


Acte second. si3 


SCENE IL 

( les Levantis arrivent donnant chacun la main à une perfonne. ) 

IRENE, LA GOUVERNANTE; ABDALA 

arrive au fon (Tune mufique turque^ un mcmchoir à la 
main. Les demoifelles du château é[ Otrante JorU un cercle 
ûutçur di lui. 

A B D A L A chante. 


s 


U, fu Zitellc tenere; 
La mia fpada fa tremar. 
Ma voi, fanciule cave, 
Mi piacer , mi difannar : 
Mi fentir plus grand honore 
Di rendir mi à Tamore, 
CKe di rapir tutta la terra 
Col terrore délia guerra*. 

Su , fu Zitelle tenere 8cc. 

Irène chante cet air tendre b mejuri., 
C'eft pour fervir notre adorable maître , 
C'eft pour l'aimer que le ciel nous fit naître» 
Mars Se FAmour à Tenvi Font formé s 
Son bras eft craint, fon cœvir eft plus aimé. 

' Des amours la tendre mère 
Naquit dans le fein des eaux 
Pour orner notre corfaire 
De fes préfens les plus beaux* 
{elle parle,) 
Votre mouchoir fait la plus chère envie 
De ces beautés de notre baronnie; 

o s 


314 LE Baron d'Otrante. 

Mais nul objet n'a droit de s'en flatter: 
On peut vous plaire , 8c non vous mériter* 

[Abdalajumefur un canapé: les dames pajfent en revue devant 
lui. Il fait des mines à chacune^ 6* donne enjirne mouchoir 
à Irène.) 

A B D A L A. 

Pigliate voi il fazoletto ^ 
L'avete ben guadagnato. 
Che tutte le altre fanciulle 
Men Icprgiadre , Se men belle 
Afpettlno per un'altra volta 
La mia fob^ana volonta. 
( il fait a/feoir Irène à coté de lui. ) 

A mio canto Ircna fila ; 
E tutte le altre via, \'2. 

( elles s'' en vont toutes en luifefant la révérence* } 

Bcne , bcne , fara per un'altra volta , 

Un'altra volta. 

s C E J{ E III, 

IRENE, ÀBDALA. 


i« 


A B D A L A. 


c 


ARA Irena , adeflb 
Scdete apreflb di me, 
Amor mi punge e mi confume. 
( il la fait affeoir plus près. ) 

Piu apreflb , pià apreiTo* 
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I R E N E , à côté (TAbdcda fur le canapi. 

Seigneur , de vos boiités mon ame eft pénétrée : 
Je n'ai jamais pafle de plus belle foirée. 
Quand je craignais les Turcs fi fiers dans les combats. 
Mon cœur, mon tendre cœur ne vous connaiflait pas. 
Non , il n'eft point de Turc qui vous foit comparable : 
Je crois que Mahomet fut beaucoup moins aimable ; 
Et pour mettre le comble à des plaifirs fi doux, 
Je compte avoir l'honneur de fouper avec vous. 

A B D . A L A. 

Si, fi, cara : ccnaremo infieme, tête à tete^ l'uno dirimpetto 
A Faltra; fenza fchiavi; folo con'fola; beveremo del vino 

greco : 
E cantaremp , e ci trafl:ullaremo , dirimpetto Tuno àl'altra : 
Si, fi, cara, per dio macrone. 

Irène. 

Après tant de ! "ntés aurai-je encor l'audace 
D'implorer de mon Turc une nouvelle grâce? 

A B D A L A*. * 

Parlî , parli : faro tutto che vorrete; prefto, prefto. 

I B £ N £. 

Seigneur, je fuis baronne 2 8c mon père autrefois 

Dans Otrante a donné des lois. 
Il était connétable , ou comte d'écurie ; * 

C'eft une dignité que j'ai toujours chérie. 
Mon cœur en eft encor tellement occupé 
Que fi vous permettez que j'aille avant foupé 
Commander un quart d'heure où commandait mon père , 
G'eft le plus grand plaifir que vous me puifiiez faire. 

o 4 




2i6 LE Baron d'Otrante. 

A B D A L A» , 

Corne ! nella ftalla ? 

I R E N X. 

Nella ftalIa, Sîgnor. 
Au nom du tendre amour je vous en prie cncor» 
Un héros tel que vous, formé pour la tendrefle, 
Pourraitril durement refufer fa maîtreflè ?, 

A B D A L A. 

La fignora e matta. Le ftalle fono puzzoIente;birogneTa 
piu d^un (iafco d'acqua di nanphe per nettar la. Or fu 
andate à voftro piacere , lo concedo : andate , cara , è 
ritomate. ( elle fort. ) 

S C E N E I V. 

A B D A L A chante. 

O { en fe frappant le front.) 

GNi fanciuUa tien là 
Qualche fantafia, 
Somigliente alla pazzia. 
Ma rira mia e vana. 
Bafta, che la Zitella 
Sia facile e bella ; 
Tutto fi perdona. 

Ogni fanciulla tien là 
Oualchè fantafia. 

Fin du fécond aâtn 


Acte troisième. 217 

ACTE II I. 

S C E N E P R E M î E R E. 

( le théâtre représente un coin (T écurie. ) 
IRENE, LE BARON en fouquenille^ une étrilla à la main. 

Irène chante. 

\J vi^ oui, je dois tout cfpércrç 
Tout eft prêt ppur vous délivrer. 
Oui . . . oui ... je peux tout cfpcrer ; 
L'amour vous protège 8c m'infpirc. 
Votre malheur m'a fait pleurer; ' 

Mais en trompant ce Turc que je fais foupirer. 
Je fuis prêtie à mourir de rire. 
LE Baron. 

Lorfque vous me'voyez une étrille à la main. 

Si vous riez, c'eft de moi-même. 
Je l'ai bien mérité : dans ma grandeur fuprême 
J'étais indigne, hélas ! du pouvoir fouverain , 

£t du charmant objet que j'aime, 

I R E N Ew 

Non , le deftin volage 
Ne peut rien fur mon cceur. 
Je vous aimai dans la grandeur ; 
Je vous aime dans l'efclavage. 
Rien ne peut nous humilier; 
Et quand mon tendre amant devient un muletier, 
Je l'en aime ençor davantage. 


2i8 LE Baron d'Otrante. 

(dU répète.) 

Et quand mon tendre amant devient un muletier^i 
Je Ten aime encor davantage. 

LE Baron. 

Il faut donc mériter un fi parfait amour; 

Ainfi que mon deftiu je change en un feul jour, 

Irène 8c mes malheurs éveillent mon courage. 

{ à/es vqffaux qui paraiffirU en armes. ) 

Amis, le fer en main, frayons-nous un paflage 
Dans nos propres foyers ravis par ces brigands. 
Enchaînons, à leur tour, ces vainqueurs infolens 
Plongés dans leur ivrefle , 8c fe livrant en proie 
A la fécurité de leur brutale joie. 
Vous, gardez cette porte; 8c vous , vous m^attendres 
Près de ma chambre même, au haut de ces degrés 
Qui donnent au palais une fecrète ifluel 
J^n ouvrirai la porte au public inconnue. 
Je veux que de ma main le Corfaire foit pris. 
Dans le même moment appelez à grands cris 
Tous les bons citoyens au fecours de leur maître: 
Frappez , percez, tuez , jetez par la fenêtre 
Quiconque à ma valeur ofera réfifter. 

( à Irène. ) 
Déefle de mon cœur, c'eft trop vous arrêter: 
Allez à ce fefiin que le vainqueur prépare. 
Je lui deftine un plat qu il pourra trouver rare ; 
Et j'efpère ce foir , plus heureux qu'au matin , 
De manger le rôti qu on cuit pour le vilain. 


Acte troisième. 21g 

» » 

Irène. 

> 

J'y cours, vous m'y verrez : mais que votre tendreflè 
Ne s'effarouche pas û de quelque carefle 
Je daigne encourager fes défirs effrontés : 
Ce ne font point, Seigneur, des infidélités. 
Je ne penfe qu'à vous quand je lui dis que f aime: 
En buvant avec lui je bois avec vous-même : 
En acceptant fon cœur je vous donne le mien : 
Il faut un petit mal fouvent pour un grand bien. 

{ tUeJart. ) 

SCENE IL 


L E B A R O N à fes v^aux. 


A 


L L N S donc , mes amiSi^ hâtons-nous de nous rendre 
Au fouper où l'Amour avec Mars doit m' attendre. 
Le temps eft précieux : je cours quelque hafard 
D'être un peu paffé maître, 8c d^'arriver trop tard. 
Faites de point en point. ce que j'ai fu prefcrirc ; 
Gardez de vous méprendre, 8c laiffez-vous conduire. 
Avancez à tâtons fous ces longs fouterrains ; 
De la gloire bientôt ils feront les chemins. 


820 LE Baron d'Otrante, 


S C E JSf E I I L 


( U théâtre repréfente une jolie falU à manger^ ) 
ABDALA, IREN E.feuls à table/ans dotnejliquis. 


r R E N £, tt» verre en oiotn, chanté. 


A 


H ! quel plaiCr 
Déboire avec fon corfaire ! 
Chaque coup que je bois augmente mon dcfir 
De boire encore 8c de lui plaire. 

Verfe , verfe, mon bel amant: 

Ah ! que tu verfe tendrement 

Tous les feux d^amour dans mon venre ! 

A B D A L A. 

Si, fi, brindifi a te, 
Amate , bevete , ridete. 
Si, fi, brindifi a te. 
Quefto vino di Champagna 
A te fomiglia , 
Incanta tutta la terra : 
Li Chrifiianî, 
Li Mufulmani. 

Begli occhi fcintillate 
Al par del vino fpumantc- 
Si, fi , fi, brindifi a te. 


Acte troisième. 221 

( tous deux enfembU. ) 
Si, fi, brindifi a te 
Amate, bevete, ridete 

Si, fi, brindifi a te!, &c. 

( Us danfent enfemble le verre à la main en chantant:) 
. Si, fi, brindifi a te , 8cc 

S Ç E N E I V. • 

Les Adcurs précédens , LE BARON armé^ ifjesjuivani 
entrent de tous cotés dans la chambre* 


c 


LE Baron. 


oitSAiR£,il faut ici danfer une autre danfe» 
A B o A L A, cherchant Jon Jabre. 
Che veggo ? che veggo? 

LE Baron. 

Ton maître, 8c la vengeance» 
Il cft jufte, foldats, qu'on Tenchaîne à fon tour: - 
Ainfi tout a fon terme , 8c tout paiTe en un jour* 

A B D A L A. 

Levanti , venite ! 

LE Baron. 

Tes Levanti , Corfaire, 
Sont tous mis à la chaîne 8c s*en vont en galère* 
Ami, Toifiveté t*a perdu comme moi : , 

Je te rends la leçon que je reçus de toi. 
Je t'en donne encore une avec reconnaiilance : 
Je te rends ton vaifleau, va,^ pars en diligencer 
Laifle-moi la beauté qui nous a tous fauves , 
Et rembarque avec toi mes confeillers privés* 


822 LE Baron dOtrante. 

(il chante*) 

Je jure ... je jure d'obéir 
Pour jamais à ma belle Irène. 
Peuples heureyx dont elle eR fouveraine. 
Répétez avec moi, contens de la lepir; 

LE Choeur. 

Je jure. • .je jure d'obéir 
Four jamais à la belle Irène. 


Fin du troifvèmc ir dernier aâe. 


v. 


P AN D G R E, 


OPERA. 


P E R s X K A G E s. 


PROMETHÉE , fils du Ciel & de la Terre , 
demi-dieu. 

pAndore. 

JUPITER. 

MERCURE. 

NEMESIS. 

Nymphes. 
Titans. 

Divinités célefles. 
Divinités infernales. 


PANDORE, 


PANDORE, 


P E R A. 


ACTE PREMIER. 

[le théâtre repréjenic une campagne \ ^ des montagnes dans 

le fond.) 


SCENE PREMIERE. 

PROMETHÉE/«u/, CHOEUR, PANDORE 

dans renfoncement couchée fur une ejlrade» 

Promethée. 

Xrodige de mes mains , channes que j^ai fait naître , 
Je vous appelle en vain , vous ne m'entendez pas. 

Pandore, tu ne peux connaître 

Ni mon amour ni tes appas. 
Quoi ! j'ai formé ton cœur , Se tu n'es pas fenfible ! 

Tes beaux yeux ne peuvent me voir ! 

Un impitoyable pouvoir 
Oppofe à tous mes vœux un obftacle invincible ; 

Ta beauté fait mon défefpoir. 
Quoi ! toute la nature autour de toi refpire ! 
Oifeaux, tendres oifeaux, vous chantez, vous aimez, 
Et je vois fes appas languir inanimés ; 

La mort les tient fou» £on empire. 

Théâtre. Tom. IX. P , 


226 Pandore. 

•' • - . . 

s C E JSf E II 

PROMETHÉE,lcs Titans ENCELADE 

& T Y P H O N, &:c. 

Encelade&Typhon* 

Jlj n F a n t de la terre 8c des deux , 
Tes plaintes 8c tes cris ont ému ce bocage. 

Parle , quel efl celui des dieux 

Qui t''ofe faire quelque outrage? 
PROM£TH££,€n montrant Pandore^ 
Jupiter eft jaloux de mon divin ouvrage; 
11 craint que cet objet n'ait un jour des autels ; 
Il ne peut fans courroux voir la terre embellie ; 
Jupiter à Pandore a refufé la vie ! 

Il rend mes chagrins éternels. 
Typhon. 
Jupiter ? quoi ! c'eft lui qui formerait nos âmes ? 
L'ufurpateur des cieux peut être notre appui? 
Non^ je fens que la vie 8c fes divines flammes 

Ne viennent point de lui. 
Encelade, m montrant Typhon fon frire. 
Nous avons pour aïeux la Nuit 8c le Tartare* 

Invoquons Fétemelle Nuit ; 

Elle eft avant le jour qui luit: 

^ue r Olympe cède au Ténare. 
T y F H o N% 
Que Teàfer, que mes dieux répandent parmi nous 

Le germe éternel de la vie : 
Que Jupiter en frémifle d'envie , 

£t qu'il fbit vainement jaloux. 


Acte premier. 227 

* 
PROMETHÉE 8c LES DEUX.TlTANS. 

Ecoutez-nous , Dieux de la nuit profonde , 
De nos aftres nouveaux contemplez la clarté ; 
Accourez du centre du monde ; 
Rendez féconde 
La terre qui m'a porté; 

m 

Animez la beauté; 
Que votre pouvoir féconde 
*Mon heureufe témérité. 

PROMETHEE. 

Au féjour de )a nuit vos voix ont éclaté. 

Le jour pâlit ^ la terre tremble. 
Le monde eft ébranlé , FErèbe fe raflemble. 
{le théâtre change àr repréfente le Chaos. Tous les dieuH 
de r enfer viennent fur la f cène. ) 
Choeurs des Dieux in^fernaux. 

Nous détêfions 
La lumière éternelle ; 
Nous attendons 
Dans nos gouffres profonds 
La race faible 8c criminelle , 
Qui n^eft pas née encore. Se que nous haïfibns» 

N E M £ S I S. 

\»es ondes du Léthé, les flammes du Tartare 

Doivent tout ravager. 
Pariez, qui voulez- vous plonger 
Dans les profondeurs du Té^iare ? 

PromethÉ£« 
Je veux fcrvir la terre , îc non pas Topprimet. 
Hélas ! à cet objet j^ai donné la naiflance , 
Et je demande en vain qu'il s'anime , qu'il penfe, 
Qu'il foit heureux , qu'il fâche aimer. 

' p a 


828 ^ Pandore. 

LES TROiS PaRQ^UES. 

Notre gloire eft de détruire ; 
Notre pouvoir eft de nuire: 
Tel eft Tarrêt du fort. 
Le ciel donne la vie. Se nous donnons la mort. 

Prometh££. 
Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m^éclaire ; 
Vous êtes mal-fefans , vous n^êtes ppint mes dieux. 
Fuyez , deftruâeurs odieux 
De tout le bieiï que je veux faire ; 
Dieux des malheurs , dieux des forfaits , 

Ennemis funèbres , 
Replongez-vous dans les ténèbres ; 
Ennemis funèbres, 
Laiflez le monde en paix. 
N E M £ s I s. 
Tremble, tremble pour toi-même. 
Grains notre retour. 
Crains Pandore 8c Tamour. 
Le moment fupréme 
Vole fur tes pas. 
Nous allons déchaîner les démons des combats ; 
Nous ouvrirons les portes du trépas. 
Tremble , tremble pour toi-même. 
{les dieux des ttifers difparaijfent. On revoit la campagne 
éclairée è- riante. Les nymphes des bois dx des campagnes 
font de chaque côté du théâtre. ) 

PROMETHÉE. 

Ah! ^rop cruels amis ! pourquoi dé chaîniez- vous. 

Du fond de cette nuit obfcurfe , 
Dans ces champs fortunés, Se fous un ciel fi doux, 

Ces ennemis de la nature? 


Acte p r e mi e r. asg^ 

Que rétcmcl chaos élève cntr'eux 8c nous 
Une barrière impénétrable. 
Uenfer implacable 
DoU-il animer 
Cie prodige aimable 
Que j'ai fu former? 
Uh Qieu favorable 
Le doit enflammer. 

Encelade. 

Puîfque tu mets ainfi la grandeur de ton être 
A verfer des bienfaits fur ce nouveau féjour ^ 
Tu méritais d'en être le feu! maître. 
Monte au ciel , dont tu tiens le jour : 
Va ravir la célefte flamme : 
Ofe former une ame, 
Et fois créateur à ton tour. 

PromethÉï, 
L^ amour eft dans les cieux : c'efl^ là qu'il faut me rendre : 

L'amour y règne fur les dieux. 
Je lancerai {es traits; j'allumerai fes feux. 
C'eft le dieu de mon coeur, 8ç j'en dois tout attendre. 

Je yole à fon trône éternel : 
Sur les aîles des vents Famour m'enlève au ciel. 

[il s^ envole.) 

Choeur x>£ Nymphes. 
Volez, fendez les airs, 8c pénétrez l'enceinte 

Des pala,is éternels ; 
Ramenez les plaifirs du féjour de la crainte ; 
En répandant des biens , mé.ritez dçs autels. 

Fin du premier aâe. 

p 3 


930 Pandore. 

ACTE II. 

■ 

{le théâtre reprefente la mime campagne. Pandore inanimie ejl 
fur une ejlrade. Un char brUlant de lumiire defcend du cid. ) 

PROMETHÉE, P AN D O R E, Nymphes, 

Titans, Chœurs 8cc. 

VNE DRTAOE. 

VJ HANTEZ, nymphes des bois, chantez F heureux retour 
. Du demi-dieu qui commande à la terre i 
Il vous apporte un nouveau jour ; 
Il revient dans ce doux féjour 
Du féjour brillant du tonnerre ; 
Il revole en ces lieux fur le char de TAmoyr. 
Choeuiç pe Lymphes. 
Quelle douce aurorç 
Se lève fur nous ? 
Terre jeune encore, 
EmbelUiFez-vous. 
Brillantes fleurs, qui parez nos campagnes. 
Sommet des fuperbes montagnes , 
Qui divifez les airs , Se qui portez les cieux \ 

O nature naiflante. 
Devenez plus charmante , 
Plus digne de fes yeux. 

PromethÉe, defcendant du char le flambeau à la main^ 
Je le ravis aux dieux, je l'apporte à la terre , 

Ce feu facré du tendre amour. 
Plus puiffant mille fois que celui du tonnerre , 

£t que Us fçux du dieu du jour. 


Acte second. 23.1 

XE Ghoeu'k des Nymphes. 

Fille du ciel, ame du monde, 

Paffez dans tous les cœurs ; 

L'air, la terre Se Ponde 
Attendent vos faveurs. 

pROMETHÉE , approchant de tefirade où eft Pandore. 

Que ce feu précieux , Taftre de la nature. 

Que cette flaxnme pure 
Te mette au nombre des vivans. 
Terre , fois attentive à ces heureux infians : 
Lève-toi, cher objet, ç'eft l'amour qui l'ordonne: 
A fa voix ol^éis toujours ; 

Lève-toi, l'amour te donne 
La vie, un cœur Se de beaux jours. 

( Pandore fe lève fur f on ejlrade ir marche Jur la /cène.) 

Choeur.' 

Ciel ! ô Ciel î elle rcfpire ! 
Dieu d'amour, quel eft ton empire ! 

Pandore. 

Où fuis-je ? & qu'eft-ce que je voi ?. 
Je n'ai jamais été ; quel pouvoir m'a fait naître? 

J'ai pafle du néant à l'être ; 
Quels objets raviffans femblënt nés avec moi ! 

( on entend unefymphonie. ) 

Ces fons harmonieux enchantent mes oreilles ; 
Mes yeux font éblouis de l'amas des merveilles ' 

Que l'auteur de mes jours prodigue fur mes pas* 
Ah ! d'où vient qu'il ne paraît pas ? 

p 4 


232 Pandore. 

De moment en moment je penfe 8c je m^édaire. 
Terre , qui me portez , vous n'êtes point ma mère ; 

Un Dieu fans doute eft mon auteur : 
Je le fens , il me parle , il refpire en mon cœur. 

( elle iajficd au bord d'une fontaine. ) 

Ciel ! eft-ce moi que j'envifage ? 
Le cryftal de cette onde eft le miroir des cieux. 
La nature s'y peint : plus j'y vois mon image. 

Plus je dois rendre grâce aux dieux. 

Nymphes & Titans. 

( on darife autour (Telle, ) 

Pandore , fille de F amour , 
Charmes naififans , beauté nouvelle , 
Infpirez à jamais , fentez à votre tour 

Cette flamme immortelle , 

Dont vous tenez le jour. 

[on danfe, ) 
Ça n d o r e , apercevant TronUthée au milieu des Nymphes. 

Quel objet attire mes yeux ? 
De tout ce que je vois dans ces aimables lieux , , 
C'eft vous , c'eft vous, fens doute , à qui je dois la vîo. 
Du feu de vos regards que mon ame eft remplie ! 

Vous femblez encor m'animer. 

PromethÉe. 

Vos beaux yeux ont fu m'enflàmmer 
Lorfqu'ils ne s'ouvraient pas encore ; 
Vous ne pouviez répondre , Se j'ofais vous aimer : 
Vous parlez , 8c je vous adore. 


Acte second. ^33 

P A N X> O II £. 

Vous m^aimez ! cher auteur de mes jours commencés , 

Vous m^aimez ! fc je vous dois Têtre ! 
la terre m^enchantait , que vous Fcmbelliflez ! 
Mon cœur vole vers vous y il fe rend à fion maître; 

Et je ne puis connaître 
Si ma bouche en dit trop^ ou n^en dit pas afTez. 

Promèthée. 

Vous n^eil fauriez trop dire, 8c la fimple nature 
Parle fans feinte 8c fans détour. 
Que toujours la race future 
Prononce ainâ le nom d'amour. 

( enfembU. ) 
Charmant amour ^ étemelle puiflance , 
Premier Dieu de mon cœur , 
Amour , ton empire commence : 
C'eft Tempire du bonheur. 

PromethÉe.. 

Ciel, quelle épaiife huit, quels éclats de tonnerre 

Détruifent les premiers inftans 
Des innocens plaifirs que pofledait la terre ! . 

Quelle horreur a troublé mes fens ! 

(tnfenétt.) 
' La terre fréiiiit, le ciel gronde ; 
Des éclairs menaçans 
Ont percé la voûte profonde 
De ces aftres naiflam. 
Quel pouvoir ébranle le monde 
Jufqu'en fes fondemens? 
( un voit deftmdre un char fur lequel font Mercure , la 

DifcordCy Néméfis ér. ). 


/ 


./ 


234 Pandore. 

Mercure. 
Un héros téméraire a pris le feu célefte ; 
Pour expier ce vol audacieux , 
Montez , Pandore , au fein des dieux* 

Promi^thee. 
Tyrans cruels ! 

P A N D O R^ E. 

Ordre funefte ! 
Larmes que j'ignorais , vous coulez de mes yeux. 

Mercure. 
Pbéiflez , montez aux cieux. 

Pandore. 

Ah ! j'étais dans le ciel en voyant ce que j'aime. 

Promethée. 
Cruels , ayez pitié de ma doideur extrême. 

Pandore & Promethée. 

Barbares, arrêtez. 

M E R C U R E^ 

Vefiez , montez aux cieux , partez ^ 
Jupiter commande; 
Il fout qu'on fe rende 
A fes volontés. 
Venez, montez aux cieux, partez. 
Vents, obéiflez-nous , 8c déployez vos ailes ; 
Vents , conduirez Pandore aux voûtes étemelles. 

(le char difparaît. ) 

Promethée. 
On l'enlève , tyrans jaloux. 
X vDieux, vous m'arrachez mon partage ; 
Il était plus divin que vous ; 
Vous étiez malheureux , vous étiez en courroux 
Du bonheur qui fut mon ouvrage ; 


Acte second. 235 

Je ne devais <}u'à moi ce bonheur précieux. 

J'ai fait plus que Jupiter même; ^ 

Je me fuis fait aimer. J'animais ces beaux yeux : 
Ils m'ont dit en s'ouvrant , vous m'aimez , je vous aime. 
Elle vivait par moi, je vivais dans fon cœur. 
Dieux jaloux, refpeâez nos chaînes. 
O Jupiter ! ô fureurs inhumaines ! 
Etemel 'perfécuteur 
De l'infortune créateur , 
Tu fentiras toutes, mes peines. 
Je braverai ton pojiivoir ; 
Ta foudre épouvantable 
Sera moins redoutable 
Que. mon amour au défefpoir. 


Fin du fécond ûâe. 


// 
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836 P AND O RE. 


\ 


ACTE III. 

( le théâtre nprtfenti le palais de Jupiter brillant (Tor 6* de 

lumière, ) 


JUP I T E R, MERX U R E. 
Jupiter, 


j 


E Tai vu cet objet ùja la terre animé , 
Je Tai vu, j^ai fenti des tranfports qui m'^étonnent ; 
Le ciel eft dans fes yeux , Iqs grâces Tenvironnent ; 
Je fens que Tamour Fa formé. 

Mercure. 

Vous régnez , vous plairez, vous la rendrez fenfible. 
Vous allez éblouir fes yeux à peine ouverts. 

Jupiter. 

Non, je ne fus jamais que puiflant 8c terrible. 

Je conmiande à Tolympe , à la terre , aux enfers ; 

Les coeurs font à Famour. Ah ! que le fort m^outrage ! 

Quand il donna les cieux , quand il donna les mers. 
Quand il divifa Funivers , 
L^amour eut le plus beau partage. 

M 3^ R C U R E. 

Que craignez-vous? Pandore à peine a vu le jour. 
Et d^elle-même encore à peine a connaiflance : 
Aurait-elle fenti Famour 
Dès le moment de fa naiilance ? 


Acte troisième. 037 

Jupiter. l 

L'amour inftruit trop aifcmexit. 
Que ne peut point Pandore Pelle eft fenmic,.elle eft belle. 
La voilà, jouiflbns de fon étonnement. 

Retirons-nous pour un moment 
Sous les arcs lumineux de la voûte étemelle. 
Cieux , enchantez fes yeux 8c parlez à fon cœur; ; 
Vous déploirez en vain ma gloire & ma fplendeur: 

Vous n'avez rien de fi beau qu'elle. 

[il fi rttire.) 
Pandore, feule, 
A peine j'ai goûté l'aurore de la vie, 
Mes yeux s'ouvraient au jour, moncceur à mon amant : 

Je n'ai refpiré qu'un moment. 
Douce félicité , pourquoi m'es-tu ravie ? 

On m'avait fait craindre la mort ; 
Je l'ai- connue hélas ! cette mort menaçante : 

N'eft-ce pas mourir , quand le fort 

Nous ravit ce qui nous enchante ? 
Dieux , rendez-moi la terre &: mon obfcurité , 
Ce bocage où j'ai vu l'amant qui m'a fait naître ; 

Il m'avait deux fois donné l'être ; 
Je refpirais , j'aimais , quelle félicité ! 
A peine j'ai goûté l'aurore de la vie , 8cc. 
{tous les dieux avec tous leurs attributs entrent fur lafeene.) 

Choeur des Dieux. 
Ç^ue les afires fe réjouiffent , 
Que tous les dieux applaudiiFcnt 
Au dieu de l'univers. 
' Devant lui les foleils pâliffent. 

Neptune. 
Que le fein des mers , 


s3S Pandore. 

* P L U T O K. 

Le fond des enfers , 
Choeuk des Dieux. 
L^s mondes divers 

Retentifient 
D'étemels concerts. 
Que les aftres , 8cc. 

Pandore. 
Que tout ce que j'entends confpire à m^effrayer ! 
Je crains , je hais , je fuis cette grandeur fuprcme. 
Qu'il eft dur d'entendre louer 
Un autre dieu que ce que j'aime ! 

LES TROIS Grâces. 

Fille du charmant amour. 
Régnez dans fon empire ; 
La terre vous défire , 
Le ciel eft votre cour. 

Pandore. 
Mes yeux font offenfes du jour qui m'environne. 
Rien ne me plaît , 8c tout m'étonne. 
Mes déferts avaient plus d'appas. 
Difparaiflez , ô fplendeur infinie ; 

' Mon amant ne vous voit pas : 

( on entend tmejymphonie, ) 
Ceflez , inutile harmonie , ^ 

Il ne vous entend pas. 
[U chœur recommence. Jupiter fort d'un nuage.) 

Jupiter. 
Nouveau charme de la nature , 
Digne d'être étemel , 
Vous tenez de la terre un corps faible 8c mortel , 
Et vous devez cette ame inaltérable 8c pure 
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Au feu facré du ciel. % 

C'eft pour les dieux que vous venez de naître : 
Commencez à jouir de la divinité : 

Goûtez auprès de votre maître 
L'heureufe immortalité. 

Pandore. 

Le néant d'où je fors à peine 
Eft cent fois préférable à ce préfent cruel ; 
Votre immortalité , fans Tobjet qui m'enchaîne , 

N'eft rien qu'un fupplice immortel. 

Jupiter. 
Quoi ! méconnaiflez-vous le maître du tonnerre ? 
Dans les palais des dieux regrettez-vous la terre ? 

Pandore. 
La terre était mon vrai féjour ; 
C'eft là que j'ai fenti l'amour. 

Jupiter. 
Non , vous n'en connaiffez qu'une image infidelle , 

Dans un monde indigne de lui. 
Que l'amour tout entier , que fa flamnre éternelle , 

Dont vous fentiez une étincelle , 
De tou^ fes traits de feu nous embrafe aujourd'hui. 

Pandore. 
Je les ai tous fentis , du moins j'ofe le croire ; 

Us ont égalé ratz tourmens. 
Ah ! vous avez pour vous la grandeur 8c la gloire ; 
LaiiTez les plaifirs aux amans. 
Vous êtes dieu, l'encens doit, vous fuffire ; 
Vous êtes dieu , comblez mes vœux. 
Confolez tout ce qui refpire ; 
' Un dieu doit faire des heureux. 


2 40 Pandore. 

$ Jupiter. 

Je veux vous rendre heureufe , 8c par vous je veux Têtre. 

Plaifirs , qui fuivez votre maître , 
Miniftres plus puiflans que tous les autres dieux , 
Déployez vos attraits , enchantez fes beaux yeux. 
Plaifirs , vous triomphez dès qu on peut vous connaître. 

{les plaifirs danferU autour de Pandore en chantant ce quijvit.) 

Choeur. 

Aimez , aimez , 8c régnez avec nous ; 

Le Dieu des dieux eft feul digne de vous. 

UNE voix. 

Sur la terre on pourfuit avec peine 
Des plaifirs Tombre légère 8c vaine ; 
Elle échappe 8c le dégoût la fuit. 
Si Zéphyre un moment plaît à Flore , 
Il flétrit les fleurs qu'il fait éclore ; 
Un feul jour les forme 8c les détruit. 

Choeur.* 

Aimez , aimez ^ 8c régnez avec nous ; 

Le Dieu des dieux eft feul digne de vous. 

UNE VOIX. 

Les fleurs immortelles 

Ne font qu^en nos champs • 

L^amour 8c le temps 

Ici n'ont point d'aîles. 

I 

Choeur. 

Aimez , aimez , 8c régnez avec nous ; 

Le Dieu des dieux eft feul digne de vous. 

Pandore. 
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Pandore. |^ 

Oui , j'aime , otii , doux plaifirs , vous redoublez ma flamme ; 

Mais vous redoublez ma douleur. 
Dieux charmans , fi c'eft vous qui faites le bonheur , 

Allez au maître de mon ame. 

Jupiter. 
Ciel ! ô Ciel ! quoi ! mes foins ont ce fuccès fatal ? 
Quoi ! j'attendris fon ame , & c'eft pour mon rival ! 

Mercure, arrivant fur la /cène, 
Jupiter , arme-toi du foudre ; 
Prends tes feux , va réduire en poudre 
Tes ennemis audacieux. 

« 

Prométhce eft- armé , les Titans furieux 
Menacent les voûtes des cieux ; 
Ils entaflent des monts la mafle épouvantable : 
Déjà leur foule impitoyable 
Approche de ces lieux. 
Jupiter. 
Je les punirai tous . . . Seul je fuffis co^tr'eux. 

P A N O P R E. 

Quoi ! vous le puniriez , vous qui caufez fa peine ? 
Vous n'êtes qu'un tyran jaloux 8c tout-puiiTant. 
Aimez^moi d'un amour encor plus violent , 
Je vous punirai par ma haine. 
Jupiter. 
Marchons , 8c que la foudre éclate devant moi. 

Pandore. 
Cruel ! ayez pitié de mon mortel effroi : 
Jugez de mon amour , puifque je vous implore. 

JuPiTERa Mercure^ 
Prends foin de conduire Pandore. 

TUkrt. Tm. IX. Q 
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I^ux , que mon cœtir cA défolé ! 
J'éprouViC les horceurs qui menacent le moadk* 
L' univers repofait dans unf paix proConde ; 
Une heanié paraît : Tuniven eft tronbl^- 

{H fort.) 
Pandore fetile. 

O jour de ma naiflance ! ô charmes trop funelle^ ! 

Défirs naiflans , que vous étiez trompeur? ! 
Quoi ? la beauté , l'amour , & les faveurs célèftes , 

Tous les biens ont fait mes malheurs ? 
Amouf , qui m*âs fait naître , appaife tant d\alarmes ; 
N'es-tu pas fouverain des dieux ? 
Viens fécher mes larmes , 
Enchaîne Se défarmes 
La terre 8c les cieux. 


Fin du troijième aâe. 
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ACTE IV* 

( le théâtre npréfente les titans armés ^ ûr des montagnes danf 
le fond ; plufieurs g^anf font fur les montagnes , «^ entqfeni 
ides rochers.) 


o 


Engelade. 


u I , nos frères jBc 110151s , ^ tou^e U nature 
Ont fenti ^ cruellç injure» . ) 

La terrible venge^noe efl; déjà d^ns nos mains ; 
Vois-tu ces r^onts pendais ep préçi^cf:? ? 
Vois-tu ces rochers entaS^$ ? ' 
Ils ferçpt Wentpt repvf rféi 
Sur les barbares dieux qui nous oipit offenfiff, / 

Nous punirons le$ injuftices 
De ces tyrins jaloux , p^r nps wain« tempes. 

P X M « T H É E» 
Terre , contre le ciel apprehds à te défendre. > 
Trompettes :8c tambours , organes des combats ,^ 
Pour la première fois vos fons fe fpnt entendre ; 
Eclatez , guidez nos pas. 

(on marche ouf on des trompettes, ) 
Le ciel fera le prix de votre heureux courage. 
Amis , je ne prétends que Pandore 8c fa foi; 
Laiffezrmoi ce jufte partage ; 
Marchez , Titanic 8c fuivez-moi* . 

Choeue de. Titan s, 
Courgns aux armçs 

Contre ces dieux cruels ; 
; Répandons les alarmes '( 

Dans les cœurs immortels. 

Q = 


3 44 Pandore. 

4 Courons aux armes , 
Vengeons Tunivers. 

Promethée. 
Le tonnerre en éclats répond à nos trompettes. 

( un char^ qui porte Us dieux , defcendfur les montagnes au 
bruit duJonnerre. Pandore efl auprès de Jupiter. Prométhéif 
continue. ) 

' Jupiter quitte fes retraites ; 
La foudre a donné le fignal : 
Commençons ce combat fatal. 
( les géans montent. ) 
Choeur de Nymphes qui bordent le théâtre. 
Tambours , trompettes & tonnerre , 
Dieux & Titans , que faites-vous? 
Vous confondez , par vo9 terribles coups , 
Les enfers , le ciel & la terre. 
( brwt du tonnerre 4t des trompettes. ) 
LES Titans. 
Cédez , tyrans de Tunivers ; 
Soyez punis de vos fureurs cruelles : 
Tombez , tyrans. 

L .E s Dieux. 

Mourez ^ rebelles. 

LES Titans. 
Tombez , defcendez dans nos fers. 

LES Dieux. 
Précipitez-vous aux enfers. 
Pandore. 
Terre , ciel , ô douleur profonde ! 
Dieux , Titans , calmez mon effroi. 
J'ai caufé les malheurs du monde ; 
Terre , ciel , tout périt pour moi» 


(enfemble.) } 
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I.ES Titan i. 
Lançons nos traits. 

LES D I E U X.' 

Frappez , tonnerre. 
LES Titans. 
Renverfons les dieux. 

LES Dieux. 

Détrujifons la terre. 

Tombez, defcendez dans nos fers; 

Précipitez- vous aux enfers. 

{il fe fait un grand JUence. Un nuage brillant de/cend. Le 
DeJUn paraît au milieu du nuage,) 

LE Destin. 
Arrêtez , le Deftin , qui vous commande à tous , 

Veut fufpendre vos coups. 

( il Je fait encore unJUence. ) 
Promethee. 
Etre inaltérable , 
Souverain des temp&, 
Biâe à nos tyrans 
Ton ordre irrévocable. 

Choeur. 
O Deftin , pade , explique-toi : 
Les dieux fléchiront fous ta loi. 

%E Destin; au milieu des dieux ^ V^fi rqffimhlent autour 

de lui» 

CeiFez , ceflez , guerre funefte , 

Ce jour forme un autre univers. 

Souverains du féjour célefte , 

Ren4ez Pandore à fes déferts. 
Dieux , comblez cet objet de tous vos dons divejrs. 

Q 3 


1E46 Pan b o r e. 

Titans, qui jufi^u'au ciel avex pottë la guerre , 
Malheureux , foyez terraffés ; 
A jaiAaîs gémiflez 
Sous ces monts renverfés , 
Qui vont retomber fur la terte. 

{ Us rochers fe détachent 6- retombent. Le char des dieux defccnd 
fur la terre. On remet Pandore à Prométhée, ) 

Jupiter. 

O Deftîn , le maître des dieux 

Eft Tcfclave de ta puiffance. 
Hc tien ! fois obéi ; mais que ce jour commence 
Le divorce éternel de la tefre Se dès cieux* 

Néméfis , fors dei lotnbfcs lieux. ' 

{Néftiéfis fort du fond du théâtre^ è- Jupiter continue.) 

\ 

Séduis le cœur , trompe les yeux 

De la beauté qui m'ofFenfe. 
Pandore , connais ma vengeance , 
Jufques daiis mes dons précieux. 
Que' cet inftant commence 
Le divorce éternel de la terr^ 8c des cieux. 


Fin du quatrième aâc. 
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A € T E V. 

> • 

[U théâtre reprejente un bocage^ à travers lequel on voit les 

débris des rochers. ) 

PROMETHÉE, PANDORE. 

P A N D o R £ , tenant la boîte. 

JQj H quoi ! vous me quittez , cher amant que j'adore ? 
£tes-yous,foiimis ou vainqueur? 

Promet. HÉ E. 

La viâoire eft à moi , û vous m'aimez encore. 

*j- * • - - -- 

L'Amour 8c le Deftin parlent en ma faveur. 

Pandore. 

Eh quoi ! vous me quittez , cher amant que j'adote ? 

Promethée. 

Les Tit^n» font tombés , plaignez leur fort aflFi:eux. 
Je dois foulager leur chaîne. 
Apprenons à la race humaine 
A fecourir les malheureux. 

Pandore. 

Demeurez un moment. Voyez votre viôoire. 
Ouvrons ce don charmant du fouverain des dioux j - 
Ouvrons. 

Promethée. 

Que faites-vous ? Hélas ! daignez me croire. 
Je crains tout^d'ua riv^, 81; <x$ foins curieux 

Q. 4 
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Sont des pièges nouveaux , que vous tendent les dieux. 

Pandore, 
Quoi , vous penfez ? . . . 

PxOMETHÉE. 

Songez à ma prière, 
Songez à Tintérêt de la nature entière, 
Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 

Pandore. 

Hc bien , vous le voulez ? il faut vous fatisfaire. 
Je foumets ma raifon ; je ne veux que vous plaire. 
Je jure , je promets à mes tendres amours 

De vous croire toujours. 

Promethee* 
Vous me le promettez? 

F A N D R E. 

J'en jure par vous-même. 
On obéit dès que Ton aime. 

PROMETHÉE. 

C'en eft affez , je pars , 8c je fuis rafluré. 

Nymphes des bois , redoublez votre zèle ; 
Chantez cet univers détruit 8c réparé. 

Que tout s'embellifle à fon gré , 
Puifque tout eft formé pour elle. 

{UJbrt.) 
UNE Nymphe. 

Voici le fiècle d'or, voici le temps de plaire. 

Doux loifir ! Ciel pur , heureux jours , 
Tendres amours , 
La nature eft votre mère, 
- Comme elle- durez toujours» 
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uneautreNymphe, 
La difcorde , la trifte guerre 
Ne viendront plus nous affliger: 
Le bonheur eft né fur la terre ; 
Le malheur était étranger. 
Les fleurs coinmencent à paraître; 
Quelle main pourrait les flétrir? 
Les plaifirs s'empreflent de naître ; 
Quels tyrans les feraient périr ? 

LE Choeur répète. 
Voici le fiècle d'or, &c. 

UNE Nymphe 
Vous voyez Téloquent Mercure ; 
Il eft avec Pandore , il confirme en ces lieux « 
De la part du maître des dieux, 
La paix de la nature. 
{les Nymphes Je retirent. Pandore s* avance avec Jiémifis , qtd 
paraît fous la figure de Mercure. ) 

N E M E s I s. » 

Je vous Fai déjà dit , Prométhée eft jaloux , 
Il abufe de fa puiflance. 

Pandore. 
Il eft Tauteur de ma naiflance ^ 
Mon roi , mon amant, mon. époux. 
N E M £ s I s. 
Il porte à trop d'excès les droits qu'il a fur vous. 

Devait-il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant, que vous tenez des dieux? 

Pandore. 
Il craint tout ; fon amour, eft tendre , 
Et j'aime à complaire à fes.vceux. 


^50 Panrore. 

N B "M E s T s. • 

Il en exige trop ^ adosskbla Pandore ^ 
Il n^a point. Sût pour vous ce que vous méritez. 
Il put en vous formant vous donner des beautés , 
Dont vous manquez peut-être encore. 

P A N D O R I. 

Il m^a fait tin catlr tendre ^ il me charme, il m*adore ; 
Bouvais-il nfîfetut m'embetlir ? 

N B M £ 9 I 5. 

Vos charmes pétitont« 

P A N D o R C. 

Vcms me ikires frémir. 

N B K E s I s* 

Cette bdile myftérienfe/ 
Immorfalikf la beauté. 
Vous ferez , en onvtànC ce tréfôr enchanté , 
Tottjout» belle , toujours heureufe« 
Voms régticrea fur votre époux ; 
^ Il fera fournis 8c facile. 

Ctaigtiez un tyxail jaloux. 
Formez un fujet docile. 

P A N n O R R. 

Non, il eft mon amant, il doiéj Têtre à jamais; 
Il eft mcM roi , mon dieu , pourvu qu'il fort fidelle. 
C'eft pour Faimer .toujours qu'il faut être immortelle ; 
C'eft pour le mieux charmer que je veux plus d'attraits. 

N E M Ê 9 1 S. 

Ah ! c>ft trop vous en défendre ; 
Je fers vos tendres àmaurs ; 
Jd ne veux que vorus apprendre 
• A plaûrct ^ br&ler toujours^ . 


I 
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ï^ A N D O R E, 

Mais n abnfez-vous point de ma faible fûnôccnce ? 

w % 

Auricz-vous tant de cruauté ? 

N £ M £ s I s. 

Ah ! qui ^urrait tromper une jeune beauté ? 

Tout prendrait voire défenfc* 

P A N Ei O It E. 

Hélas ! je mourrais de douleur , 
Si je méritais fâ colère, 

Si je pouvais déplaire 

Au maître de mon cœur. 

N £ M B S I s. 

Au nom de la nature entière , 
Au nom de votre époux , tendez-vous à ma voix. 

Pandore. 

Ce nom l'emporte , & je vous crois ; 
Ouvrons. 

{eUe ouvre la boîte* La nuit Je répand fur le théâtre^ è- on entend 

un bruit fouterrain, ) 

Quelle vapeur épaifle , épouvantable. 
M'a dérobé le jour 8c troublé tous mes fens ? 
Dieu troppeur ! minifire implacable l 
Ah quels maux affreux je reffens ! 
Je me vois punie 8c coupable. 

N £ M £ s I s. 

Fuyons de la terre ic des air». 
Jupiter eft vengé , rentrons dans les enftrs. 

( Néméfis s'abyme. Fandaré éfi émnouiefur un Ut de gazon, ) 


s52 Pandore. 

P R o M ETHÉ.E , onive du fond du théâtre. 
O furprife ! 6 douleur profonde ! 
Fatale abfence ! horribles changemens ! 
Quels afires malfefans 
Ont flétri la face du monde ? 
Je ne tois point Pandore, elle ne répond pa^' 

Aux accens de ma voix plaintive. 
Pandore ! mais hélas ! de Tinfernale rive 
Les monftres déchaînés volent dans ces climats. 

LES Furies & les Démons» accourant fur U théâtre. 

Les temps font remplis ; 
Voici notre empire ; 
Tout ce qui refpire 
Nous fera foiunis. 
La trifle froidure 
y Glace la* nature 

Dans les flancs du Nord. 
La crainte tremblante, 
L'injure arrogante , 
^ Le fombre remord , 
La guerre fanglante 
Arbitre du fort. 
Toutes les furies 
Vont avec tranfport 
Dans ces lieux impies 
Apporter la mort. 

Promethee. 
Quoi ! la mort en ces lieux s'éft donc fait un paflage ! 
Quoi ! la terre a perdu fou éternel printemps , 
Et fes malheureux habitans 
Sont tombes en partage 
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A la fureur des dieux , de Fenfer 8c du temps ? 
Ces nymphes de leurs pleurs arrofent ce rivage. 
Pandore ! cher objet, ma vie 8c mon image. 
Chef-d'œuvre de mes mains , idole de mon cœur , 

Répondez à ma douleur. 
Je la vois , de fes feus elle a perdu Tufage. 

Pandore. 
Ah ! je fuis indigne de vous ; 
J'ai perdu l'univers : j'ai trahi xnon époux. . 

. Puniflez-moi : Dios maux font mon ouvrage. 
Frappez ! 

PROMETHSE. 

Moi la punir ! 

Pandore. 

Frappez, arrachez -moi 
Cette vie odieufe. 
Que vous rendiez heureufe , 
Ce jour que je vous doi. 
Choeur de Nymphes. 
Tendre époux, eiTuyez fes larmes, 
Faites grâce à tant de beauté ; 
L'excès de fa fragilité 
Ne faurait égaler fes charmes. 

Promethée. 
Quoi ! malgré ma prière , 8c malgré .vos fermens , 
Vous avez donc ouvert cette boite odieufe? 

Pandore. 

Un dieu cruel , par fes enchantemens , 
A féduit ma raifon faible 8c trop curieufe. 

O fatale crédulité ! 
Tous les maux font fortis de ce don détefté : 
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Tous U$ ma^x foni venus de. la trifte Pandore. 

X* A M o u R , defcendant du ciel. 

Tous les biens font à vous, F amour vous refte encore. 

( le théâtre change ^ repréfente k palais de f Amour. ) 

iW H Q IS 9> /continue. 

Je combattrai pour vous le deflin rigoureux. 
Aux humains j'ai donné Tetra ç 
Ils ne feront point malheureux , 
Qjiaod ils n'auront que moi pour maiti^. 

Pandore. 

f , . ■• • ' 

Confolateur charmant , Dieu digne de mes vœux , 
Vous qui vivez dans moi , vous V^me de mon ame , 
Funiflçz Jupitçr en redoublant là flamme , 

Dont vous nous embrafe? tous 4eux. 

pROMETHÉ^ & Pandore. 

Le ciel en vain fur nous raflembl^e 
Les. maux, la. crainte Se l'honeur de càourir. 
Npus foîiflFriroftS enfemfelç , 
Et c'eA n$ ppin( fouffrir. 

l' A M o u r. 

Defcçndez, douce efpérance. 
Venez , défirs flatteurs , 
Habitez d^ns tous les coeurs , 
Vous ferez leur jouiflance. 
FuCGicz-vofis trompeurs , 
C'eft vous qu'oa implore; 
P^r vous lOB jouit , 
Au moment qui pafle ,8c qui fuit. 
Du moment qui u'eft pas encore» 
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Pandore. 

Des deftins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d'éternels malheurs t 
Mais Tefpoir à jamais fecourable 
De fes mains viendra fécher nos pleura. 

Dans nos maux il fera des délices; 
Nous aurons de charmantes erreurs; 
Nous ferons au bord des précipices ; 
Mais Tamour les couvrira de fleurs. 


Fin du cinquième ér dernier aâe. 
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TONNEAUX, 

Efquiffe dun opéra - comique. 
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PERSOXXAGES. 


GLYCERE. 

PRESTINE, petite Ibeur de Clycke. 

DAPHNIS. 

LE P E R E de Da/?An«. 

LE PERE de Glycère. 

GREGOIRE, cabarctkr - cuifinier , prêtre du 

temple de Bacchus. 
P H E B E , feivante du temple. 
Troupe de jeunes garçons &: de jeunes filles. 

Lajcène ejl dans un temple confacré à Bacchus. 


L E s D E U X 


TONNEAUX. 


ACTE PREMIER. 


S C E J^ E PREMIERE. 

Le théâtre reprefente un temple de feuillages , orné de thyrfes , de 
trompettes , de pampre^ de raifins. On voit entre les colon- 
nades de feuMage les JbUues de Bacchus , d'Ariane ^ de 
Silène 6- de Pan. Un grand buffet tient tieu i autel : deux 
fontaines de vin coulent dans le fond. Des garçoTis ér des 
filles font empreffes à préparer tout pour une fite, Grégoire^ 
fun des fuivans de Bacchus , ordonne la fite. Il ejl en 
vejte blanche à- galante ^ portant un thyrfe à la main^ ixfur 
fa tête une couronne de lierre. 

( ouverture gaie ir vive , reprife doulourettfe ir terrible. ) 

GREGOIRE, troupe d« jeunes garçons Se de 

jeunes filles. 

CtRegoire chante. 

X^ L L o N s , enfans , à qui mieux-mieux ; 
Jeunes garçons , jeunes fillettes , 
Parez cet autel glorieux. 
Trémouflez-yous , pareffeux cjuc vous êtes : 

R 2 
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Mettez-moi cela 

là , 
, Rendez ce bj^ffet 

net. 
Songez bien à ce que vous faites. 
Allons , enfans , à qui mieux-mieux ; 
Trémouffez-vous , pareiTeux que vous êtes : 
Songez que vous ferye^ les belles 8c les dieux. 

UNE Suivante, e//« parle. 

Hé , doucement , monfieur Grégoire ; 
Nous fommes comme vous du temple de Bacchus ; 

Comme vous nous lui rendons gloire : 

Nous fommes tous très-affîdus 

A fervir Bacchus & Vénus. 
Le grand-prêtre du temple eft fans doute ailé boire. 

{ elle chante, ) 
Il reviendra : faites moins l'important. 
Alors que le maître eft abfent , 
Maître valet s'en fait accroire. 

Grégoire. 
Pardon, j'ai du chagrin. 

LA ^Suivante. 

On n'en a point ici. 
Vous vous moquez de nous. 

Grégoire. 

Va , j'ai bien du fouci. 
Nous attendons la noce , & mon maître m'ordonne 

De repréfenter fa perfonne , 
Et d'unir les amans qui feront envoyés 
De tous les lieux voifins pour être mariés. 
Ah l j'enrage ! 


\ 
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t ^A S ir I V A N T E. 

Gomment ! c^eft la meilleure aubaine 

Que jamais tu pourras trouver. 
Toujours ces fêtes-là nous valent quelque étrenne :' 

Rien cle mieux ne peut t' arriver. 
J'ai vu j)lus d'un hymen. L'une & l'autre partie 

S'eft affez fouvent repentie 

Des marchés qu'ici l'on a faits ; 

Mais le Monfieur qui les marie , 
Quand il a leur argent ^ ne s'en repent jamais. 
Ceft l'aimable Daphnis Se la belle Glycère 

Qui viennei;it fe donner la main. 
Que Daphnis eft charmant .* 

Grégoire, en colère. 

Non ; il eft fort vilain. 

LA Suivante. 
A toutes nos beautés que Daphnis'a fu plaire ! 

Grégoire. 
Il me déplaît beaucoup. 

LA Suivante. 
Qu'il eft beau ! 

Grégoire. 

Qu'il eft laid! 

LA Suivante. 

m 

Très-honnête garçon, libéral. 

Grégoire, 

Non. 
la Suivante. 

Si fait. 

,R3 
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Que Grégoire eft méchant ! me dira-t-il encore 
Que la future eft fans beauté ? 

G&EGOI&E. 

La futuse ? • . • , 

laSuivante. 

Oui , Glycère : on la fête , on Tadore ; 

Dans toute TArcadie on en eft enchanté. 

I 

Grégoire. 

Oui ... la future • • • pafie • . • elle eft aflez jolie ; 
Mais c^eft un mauvais cœur , tout plein de perfidie , 
D'ingratitude , de fiei:té. 

LA Suivante, 

Glycère un mauvais cœur ! hélas , c^eft la bonté , 
C'eft la vertu modefie 8c pleine d'indulgence ; 

G'eft la douceur , la patience ; 

Et de fes mœurs la pureté 

Fait taire encor la médifance. 

Vous me paraiflez dépité : 

N'auriez-vous point été tenté 

D'empaumer le cœur de la belle ? 

Quand du fuccès on eft fiatté , 

Quand la dame n'eft point cruelle, 
Vous la traitez de nymphe 8c de divinité : 

Si vous en êtes rebuté , 

Vous faites des chanfons contr'elle. 
Allons, maître Grégoire, un peu moins de courroux ; 

Recevons bien ces deux époux. 

Que le feftin foit magnifique : 

On boit ici fon vin fans eau. 
Mais , n^allez pas gâter notre fête bacchique 

En perçant du mauvais tonneau. 


. 


Acte premier. 263 

Grégoire. 
Comment ? Que dis-tu là ? 

LA Suivante. 

Je m'entends bien. 

Grégoire. 

Petite , 
Ti-emble que ce myftère ici foît révèle. 

C'eft le fecret des dieux : crains qu on ne le débite. 

Aul&tôt qu'on en a parlé , 

Apprends qu on meurt de mort fubite. 

CefTe tes difcours familiers , 

Réprime, ta langue maudite , 

Et refpeâe les dieux Se les cabaretiers. 

( il chante. ) 
Allons , reprenez votre ouvrage , 
Servons bien ces heureux amans • • • 

( à paru ) 
Le dépit & la rage 
Déchirent tous mes fens. 

Hâtons ces heureux momens , 
Courage , courage. 
Cognez, frappez, partez en même temps ; (*) 
Sufpendez ces feftons , étendez ce feuillage ; 
Que les bons vins , les amours 
Nous donnent toujours 
Sous ces charmans ombrages 
D'heureules nuits 8c de beaux jours» 

( ^ ) Des fuivatis pourraient ici faire une efpèce de baflè , en frappant de 
leun marteaux fur des cuivres creux qui ferviraient d^omemens. 
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Jcnragc , 
Jenragç. 
Je me vengerai ; 
Je les punirai; 
Ils me payeront cher mon outrage. 

Hâtons leurs heureux momens , 
Cognez , frappez , partez en même temps. 
J'enrage , 
J'enrage. 

LA Suivante. 

Ah ! j^aperçois de loin cette noce en chemin. 

La petite fœur de Glycère 
Eft toujours à tout la première 5 
Elle s'y prend de bon matin. 
Cette rofe ell déjà fleurie ; 
.Elle a précipité fes pas. 
La voici ... ne dirait-on pas 

« 

Oue ççA elle quç l'on marie ? 

s C E N E I L 

GREGOIRE, PRESTINE, LA SUIVANTE. 


H 


pRESTiNE, arrivant en hâte. 


È , quoi donc ! rien n'eft prêt au temple de Bacchus ? 
Nous reftons au filet ! Nos pas font-ils perdus ? 
On ne fait tien iei quand on a tant à faire ! ^ 
Ma fœur Se fon amant , ipon bon-homme de père , 
Et celui de Daphnis , femmes , filles , garçons , 
Arrivent à la file en danfant aux chanfons. 
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Ici je ne vois rien paraître. 

Réponds donc , Grégoire , réponds ; 
Mène-moi voir Fautel 8c Monfieur le grand-prêtre. 

Grégoire, 
Le grand-prêtre, c'eft moi. 

Prestine. 

Tu ris. 

Grégoire. 

Moi , dis-je. 

Prestine. 

Toi! 
Toi , prêtre de Bacchus ? 

Grégoire. 

Et fait pour cet emploi. 
Quel étonnement^eft le vôtre ? 
Prestine. 
Hé bien , foit : j'aime autant que ce foit toi qu'un autre. 

Grégoire. 
Je fuis vice-gérent dans ce lieu plein d'appas. 

Je copioins-les amans , 8c je fais leurs repas» 

Ces dcTix charmans miniftères , 

r I 

Au monde fi néceffaires , 
$ont fans doute les premiers. 
J'efpère quelque jour , ma petite Preftihe, 

Dans cette demeure divine 
Les exercer pour vous. 

Prestine. 

Hélas , très-volontiers." 
Grégoire & PiIestine. 

DUO. 
En ces beaux lieux c'eft à Grégoire , 

C'eft à ïui d'enfeigncr 
Le grand art d'aimer 8c de boire % 
C'eft lui qui doit régner. 
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Du dieu puiflànt de la liqueur veimeille 
Le temple eft un cabaret , 
Son autel eft un buffet. 

L^ Amour y veîllc 
Avec tranfport ; 
L'Amour y dort , 
Dort , dort 
Sous les beaux raifins de la treille. 

Grégoire. 

» 

Je vois nos gens venir ; je vais prendre à Finftant 

Mes habits de cérémonie. 
Il Esiut qu^à tous les yeux Grégoire juftifie 
Le choix qu^on fait de lui dans un jour fi brillant* 

Prestine. 

Va ^te. . . . Avancez donc , mon père ^ mon beau-père , 
Ma chère foeur, mon cher beau-frère ; 
Ah ! que tous marchez lentement ! 
Cet air grave eft , dit-on, décent : 
Il eft noble , il a de la grâce ; 
Mais jMrais plus vivement. 
Si j'étais à votre place. 
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SCENE III. 

LE T^KEdeGlycirê ir de Preftme, LE PERE de lDaphnîs\ 
petits vieillards ratatinés, màrckani les premiers la canne à 
la main, DAPHNIS amdvijani GLYCERE gc toute 
lanoce,PRESTINE. 

Glygere à JPreJline. 

P 
A R D o N N E , chère fœur , à mes fens éblouis : 

Je me fuis arrêtée à regarder Daphnis ; 

frétais hors de moi-même , en extafe , en délire ; 

Et je n^avais qu^un fentiment. 

Va , tout ce que je te puis dire , 

C^eft que je t^en fouhaite autant. 

LES DEUX Pères. 

DUO. 

Oh ! qu^il eft doux fur nos vieux ans 

De renaître dans fa famille ! 

Mon fils ma fille 

Raniment mes jours languiflans ; 

Mon hiver brille 

Des rofes de leur printemps. 

Les jeunes gens qui veulent rire 

Traitent un vieillard 

De rêveur , de babillard: 

Ils ont grand tort ; 

Chacun afpire 

A notre fort ; 

Chacun demande à la nature 

De ne mourir qu'en cheveux blancs ; 

Et dès qu'on parvient à cent ans , 

On a place dans le Mercure. 
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PRESTINE. 

Il s^agit bien de fredonner ; 

Ah ! vous avez , je penfe , aflez d'autre^ affaires. 

Savez-vous à quel honune on a voulu donner - 

Le foin de célébrer vos amoureux myftères ? 

A Grégoire. 

G L Y c £ R £ , effrayée, 

A Grégoire ! 

^ ' D A P H N I s. 

Eh ! qu importe , grands dieux ! 

Tout m'eft bon , tout m'eft précieux ; 
Tout eft égal ici quand mon bonheur approche. 
Si Glycère eft à moi , le refte eft étranger. 

Qu'importe qui fonne la cloche , 

Quand j'entends l'heure du berger ? 
Rien ne peut me déplaire , & rien ne ^'intéreffe- 
Je ne vois point ces jeux , ce feftin folemnel , 
Ces prêtres de l'hymen , ce temple , cet autel ; 

Je ne vpis rien que la Déeffe. 

(lU ATU R. 
lePere lePere t\ r«. «>,...• 

. ^, , ~ f T> .. • DaPHNIS. LfLYCERE. 

de Glycere, de Daphms, 

Ma fille ! . . . mon cher fils !.. . Glycère ! tendre époux ! 
Aimons-nous tous quatre , aimons-nous. 
De la félicité naiffez, brillante aurore , 
Naiffez , faites éclore 
Un jour encor plus doux. 
Tendre amour ^ c'eft toi que j'implore ; 
En tous temps tu régnes fur nous : 
Tendre amour , c'eft toi que j'implore ; 
Aimons-nous tous quatre , aimons-nous. 
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P R E s T I N Ç. 

Ils aiment à chanter , & c'eft-là leur folie. 

Ne parviendrai-je point à faire ma partie ? 

Ces^ gens-là fur un mot vous font vite un concert ; 

Et ce qu'en eux ftgrtout je révère &: j'admire , 

C'^ qu'ils chantent par fois fans avoir rien à dire. 

Ils nous ont fur le champ dgnnë d^un quatuor, 
A mon oreille il plaifait fort ; 
Et s'ils avaient voulu, j'aurais fait la cinquième. 

Mais on me laifFe-là ; chacun penfe à foi-même. 

( €Ue chante, ) 
Le premier mari que j'aurai , 
Ah , grands dieux , que je chanterai } 
On néglige ma perfonne , 
^ On m'abandonne. 

Le premier mari que j'aurai , 

Ah, grands Dieux , qup je chanterai ! 


SCENE IV. 

Les Afleurs précédens , P H E B É , Suivante. 

P H É B É. 

XL N T R £ z, mes beaux Meilleurs, entrez , ma belle Dame. 

[à Glycèrê à part.) 
Ma belle Dame, au moins prenez bien garde à vous. 

D A p H N I s. 

Allez, j'en aurai foin ; ne crains rien, bonne femme. 

(il lui met une hourfe dans la main.) 

LA Suivante. 
Que voilà deux charmans époux! 
Prenez bien garde à vous, Madame. 


» « 


\ 

\ 
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^ G L Y C E R E. 

Oue veut-elle me dire ? Elle me bit trembler. 
Uamour eft trop timide, 8c mon coeur eft trop tendre* 

Frestine. 

Auprès de votre amant qui peut donc vous troubler ? 
Nulle crainte en tel cas ne pourrait me furprendre. 

[elle chante.) 

Le premier mari que j*auraî. 
Ah , bon Dieu, que je chanterai ? 
On néglige ma perfonne , 
On m^abandonne. 

Le premier mari que f aurai , 

Ah ! grands Dieux , que je chanterai ! 

Fin du premier aâe. 
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ACTE II 


S C E K E PREMIERE. 

DAPHNIS conduit par Jon pire , GLYCERE par le Jien^ 
PRESTINE. par peifanne , 6- courant par-tout , 
GARÇONS de la noce. 

LE F K K E de Daphnis. 

j\jL ES enfans, croyez-moi, nous favons les rubriques; 
Fefons comme fefaient nos très-prudens aïeux : 

Tout allait alors beaucoup mieux. 
C'était4à le bon temps ; 8c les iiècles antiques , 
Etant plus vieux que nous , auront toujours raifon. 
Je vous dis que c^eft là . . . que fera le garçon ; 
Ici . . • la fille : ici • • • moi , du garçon le père. 

[à Glycire,) 

Là. . . vous: ic puis Preftine à côté de fà fœur, 
Pour apprendre fon rôle & le favoir bien faire. 
Mais j'aperçois déjà le facrificateur. 
Qu'il a l'air noble 8c grand ! une majefté fainte 
Sur fon front augufte eft empreinte. 
Il reflemble à fon dieu , dont il a la rougeur. 

LE f E K E de Glycire. 

Oui, l'on voit qu'il le fert avec grande ferveur. 
Silence , écoutons bien. , 


^ \ 


y 
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SCENE IL 

Les Aâeurs précédens , GREGOIRE fmn des 

fttinifir^ de Bacckus. 

[Us deux amans t^eUenllanuûnfurlelnfffitquifert éCaïUd.) 
Grégoire, au milieu^ vitu en grand facriJUaJteur. 

X/ UT UR , 8c vous future , 
Qui venez allumer à Tautel de Bacchus 
La flamme la plus belle , & Tardeur la plus pure , 

Soyez ici très-bien venus. 

D'abord avant que chacun jure 

D'obferver les rites reçus, 
Avant que de former l'union conjugale , 
Je vais vous préfenter la coupe nuptiale. 

G L Y c E R E. 

Ces rites font d'aimer : quel befoin d'un ferment 

Pour remplir un devoir fi cher 8c fi durable ! 

Ce ferment dans mon cœur confiant , inaltérable, 

Eft écrit par le fentiment 

En caraâère ineffaçable. 
Hélas ! fi vous voulez, ma bouche en fera cent. 
Je les répéterai tous les jours de ma vie ; 
Et n'allez pas penfer que le nombre m'ennuie ; 

Ils feront to.us pour mon amant. 

Grégoire, à parL 

Que ces deux gens heureux redoublent ma colère î 
Dieux, qu'ils feront punis ! . . . Buvez, belle Glycère; 

Et 
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Et buvez Tamour à longs traits. 
BUvcz , tendres époux , vous jurerez après : 
Vous recevrez des dieux des faveurs infinies. 
{il va prendre les deux coupes préparées au fond du buffet» ) 

LE P E K E de Daphriis^ . 
Oui, nos pères buvaient dans leurs cérémonies; 
AuflEL valaient-ils mieux qu^on ne vaut aujourd'hui. 
Depuis qu'on ne boit plus, refprit avec Tennui 
Font^bâiller noblement les bonnes compagnies. 
Les chanfons en refrain des foupers font baimies : 
Je riais autrefois , j'étais toujours joyeux; 
Et je ne ris plus tant depuis que jfs fuis vieux : 
J'en cherche la raifon; d'où vient cela, compère? 

LE V E % E de Glyxère. 
Mais... cela vient*. . du temps. Je fuis tout férieux 
Bien fouvent ^ malgré moi, fans en favoir le caufe. 
Il s'eft fait parmi nous quelque métamorphofe. 
Mais il refte^ après tout, quelques plaifirs touchans : 
Dans le bonheur d' autrui l'ame à l'aife refpire ; 
Et quand nous marions nos aimables enfans, 
Je vois qu'on eft heureux fans rire. 
( Grégoire préjente une petite coupe à Daphnis à' une autre 
à Glycère. ) 

Grégoire, après qu'eus ont bu. 
Rendez-moi cette coupe. Eh quoi ! vous frémiffez ! 

( à Daphnis, ) 
Çà, jurez à préfent : vous, Daphnis , commencez. 

Daphnis chante en récitatif mefurè , noble ù tendre. 
Je jure par les dieux, 8c furtQut par Glycère , 
De l'aimer à jamais comme j'aime en ce jour. 

Toutes les flammes de l'amour 
Ont coulé dans ce vin , quand j'ai yidé mon vetrc. 

Théâtre. Tarn. IX. S 
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O toi qui d'Ariane as mérité le cœur. 

Divin «Bacchus, charmant vainqueur. 

Tu règnes aux feftins , aux amours, à la guene* 
Divin Bacchus, charmant vainqueur. 
Je t^invoque après ma Glycère. 

{/ymphonie, ) 

( Daphnis contintie. ) 

Defcends , Bacchus, en ces beaux lieux. 
Des amours amène- la mère; 
Amène avec toi tous le» dieux $ 
Ils pourront brûler pour Glycère. 
Je ne ferai point jaloux d'eux : 

Son cœur me préfère , 
Me préfère, me préfère aux dieux. 

^ Grégoire. 

Ceft à vous de jurer, Glycère, à votre tour 
Devant Bacchus lui-même , au grand dieu de Tamour. 

Glycère chante. 
Je jure une haine implacable 
A ce vilain magot , 
A ce fat , à ce fot; 
Il m'eft infupportable. ^ 

Je jure une haine implacable 
. A ce fat , à ce fot. 

Oui, mon père, oui, mon père,. 
J'aimerais mieux en enfer 
Epoufer Lucifer. 

* Qu'on n'irrite point ma colère ; 
Oui je verrais plutôt le peu que j'ai d'appas 
Dans la gueule du. chien Cerbère 
Qu'entre les bras 
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Du vilain qui croit me plaire. 

D A P H N I s. 

Qu'ai-je entendu, grands dieux! 

LES DEUX Pères enfembU* 

Ah, ma fille! 

Prestine. 

Ah^mafoexir! 

D A P H N I s. 

Eft-ce vous qui parlez, ma Glycère ? 

G L Y c £ R £ , reculant. 

Ah, rhorreut! 
Ote-toi de mes yeux : ton feul afpeâ m'afflige, 

D A P H N I s. 

Quoi ! c'eft donc tout de, bon ? 

G L Y c B R E. 

Retire -toi, te dis -je ; 
Tu me donnerais des vapeurs. 

D À P H N I S« 

Eh! queft-il arrivé! Dieux puiflans, dieux vengeurs, 
En étiéz-vous jaloux? m'ôtez-vous ce que j'aime ? 
Ma charmante maitrefie, idole de mes fens. 

Reprends les tiens , rentre en toi-même ; 
Vois Daphnis à tes pieds , les yeux chargés de pleurs. 

G L Y c E R e. 

Je ne puis te foufiFrir : je te l'ai dit, je penfe, 

AiTez net, aflez clairement. 
Va-t'en , ou je m'en vais. 

LE F % K 1. de Daphnis* 

Ciel ! quelle extravagance ! 

S a 


y 
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D A P H N I s. 

Prétends-tu m^éprouver par ces afireuz ennuis ? 
As-tu voulu jouir de ma douleur profonde ? 

G L T G E R E. 

Tu ne t^en vas point; je m^enfuis. 
Pour être loin de toi, j*irais au bout du monde. 

( elle fart. ) 

qu ATU R. 

LES BEUX PERES. PrESTINE. DapHNT5. 

Je fiiis tout tonfondu... Je frémis... Je me meurs! 

( tous tnfernhU. ) 

Quel changement! quelles alarmes! 
Efl-ce là cet hymen fi doux, fi plein de charmes I 

P R E s T I N £. 
Non, je ne rirai plus : coulez, coulez , mes pleurs. 

( tous enfembU. ) 
Dieu puiflant, rends-nous tes fiiveurs. 

Grégoire chanujeul. 

Quand je vois quatre perfonnes 
Ainfi pleurer en chantant. 

Mon cceur fe fend. 
Bacchus tu les abandonnes; 

Il faut en faire autant. 

( U iin va. ) 
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S C E M E III. 

LE PERE de Dapkms, LE PERE de Glycire , 
DAPHNIS, PRESTINE. 


E 


LE V EKE de Daphnis à cdui de Glycire^ 


COUTEZ, j'ai du fens, car j'ai vu bien des chofes, 
Des efprits, des forciers 8c des métempfycofes. 
Le Dieu que je révère, 8c qui règne en ces lieux , 
Me femble , après F Amour , le plus malin des dieux. 
Je Tai vu dans mon temps troubler bien des cervelles; 
Il produirait fouvent d'aflez vives querelles : 
Mab cela sVteignait après une heure ou deux. 
Peut-être que la coupe était d'un vin fumeur , 
Ou dur, ou pétillant, 8c qui porte à la tête. 
Ma fille en a trop bu : 4^ là vient la tempête 
Qui de nos jours heureux a noirci le plus beau. 
La coupe nuptiale a troublé fon cerveau : 
Elle eft folle , il eft vrai; mais. Dieu merci, tout paflei 
Je n'ai vu ni d'amour ni de haine ians fin. . . . 
Elle te r'aimcra: tu rentreras en grâce 

Dès qu'elle aura cuvé fon vin. 

PRESTfNE, 

Mon père , vous avez beaucoup d'expérience ; 

Vous raifonnez on ne peut mieux. 

Je n'ai ni raifon ni fçience. 

Mais j'ai des oreilles , des yeux. 
De ce temple facré j'ai vu la balayeufe 

Qui d'une voix myftérieufe 
A dit à ma grand'fœur , avec un ton fort doux ^ 
Quand ou vous marira , prenez bien garde à vous. 

S 3 , 
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J^avais bit peu de cas d^une telle parole : 
Je ne pouvais me défier 
Que cela put fignifier 
Que ma grancTfœur deviendrait folle. 
y Et puis je me fuis dit, (toujours en raifonnant) 

Ma fœur eft folle cependant. 

Grégoire. eft bien malin : il pourchafla Glycère : 

Il n'en eut qu un refus ; il doit être en colère. 
Il eft devenu grand feigneur : 

On aime quelquefois à venger fou ii^ure. 

Moi , je me vengerais fi Ton m'ôtait un cœur. 
Voyez s'il eft quelque valeur 
Dans ma petite conjeâure. 

D A P H N I s. 

Oui , Preftine a raifon. 

LE "P E K t, de Glycire. 
Cette fille ira loin. 

LE P E R E iU Daphnis. 
Ce fera quelque jour une maîtrefie femme. 

D A p H N I s. 

Allez tous, laiflez-moî le foin 
De punir ici cet infâme : 
A ce monftre ennemi je veux arracher l'amtf. 
Laiffez-moi. 

^ L E P E R E rf^ Glycère. 

Qui Feût cru qu'un jour fi fortuné 
\ A tant de maux fût defiiné ! 

LE P E R £ i/« Daphnis, 

Hélas ! j'en ai tant vu dans le coun de ma vie î 
De tous les temps pafles Thiftoire en eft remplie* 
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S C E N E I V. 

les Afteurs précédcns ,GREGOIllE, revenant dans 

fon premier habit. 

c 

D A P H N I s. 

V-/ douleur ! ô tranfports jaloux ! 
Holà! hé ! Monfieur le grand -prêtre, 
Monfieur Grégoire, approchez -vous. 

G R £ c; O I. R £. 

Quel profane en ces lieux frappe & ihé parle en maître ? 

D a' p H N I s. 
C'efl moi : me connais- tu ? 

Grégoire» , 

Qui , toi ? mon ami , non , 
Je ne te connais ppint à cet étrange ton 
Que tu prends avec moi. 

D A p H N I S. 

Tu vas done me connaître. 
Tu mourras de ma main : je vais t'afTommer, traître 1 
Je vais t'^éxterminer , fripon. 

Grégoire. 
Tu manques de Tefpeâ à Grégoire , à ma place ! 

D A P H N I s. 

Va, ce fer que tu vois en manquera bien plus ; 
. Il faut punir ta lâche .audace. 
Indigne fuppôt de Bacchus , 

S4 


/ 
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Grkgoike. 


D A P H N I s. 


DUO. 


Sur cet autel Grégoire jure 
Qu'on t'aimera. 
Rien ne dure 
Dans la nature. 
Rien ne durera , 
Tout paflera. 
On réparera ton injure. 
On t'en fera ; 
On Toublira. 
Rien ne dure 
Dans la nature. 
Rien ne durera, 
Tout paflèn. 


Sur ttt autel Grégoire jure 
Qu'on m'aimera. 
Rien ne dure 
Dans la nature. 
Rien ne durera. 
Tout paflèra. 
On- réparera mon injure* 
On m'en fera ; 
On l'oublira. 

Rien ne dure 
Dans la nature. 
Rien ne durera , 
Tout paflcra. 


Le caprice d'une femme 

Eft l'afiaire d'un moment ; 

La girouette de fon ame 

•Tourne, tourne. . • au moindre vent. 


Fin du fécond aâe. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LES DEUX PERES, GLYCER.E, 

PRESTINE. 

LE F E R E de Gljcèrt. 

\J u I , c'était des vapeurs : c'eft une maladie 
Où les vieux médecins n^entendent jamais rien. 
Cela vient tout d'un coup . . . quand on fe porte bien, . . 
Une féconde dofe à l'inftant Ta guérie. 

Oh ! que cela t'a fait de bien ! 
LE P E R E ^ Daphrùs. 
Ces efpèces de maux s'appellent frénéfie. 
Feue ma femme autrefois en fut long-temps laifie ; 
Quand fon mal lui prenait , c'était un vrai démon 

LE Père de Glycère. 

Ma femme auffi. 

LE Père de Daphrùs. 

C'était \m torrent d'inveâives, 
Un tapage , de^ cris , des querelles (i vives. . • 

L £ P £ R E de Glycire, 
Tout de même. 

LE P E R E rfe Daphnis. 
» U fallait déferter la maifon. 

La bonne me difait : jV /^ AaiJ d'un courage , 
D'un fond de vérité . . . cela partait du cœur. 
Grâce an ciel, tu n'as plus cette mauvaife humeur, 
Et rien ne troublera ta tête 8c ton ménage. 


/ 
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Glycere,^ reUvarU dCun banc de faxon où tlle 

était penchée. 

A peine je comprends ce funefte langage. 

Qu eft-il donc arrive ? qu'ai-je fait ? qu ai-je dît ? 

A Tamant que j'adore aurais-je pu déplaire ? 
Hélas ! j'aurais perdu refprit ! 

L'amour fit mon hymen; mon cœur s'en applaudit: 

Vous le favez , grands Dieux , fi ce coeur eft fincère. 
Mais dès le fécond coup de vin 
Qu'à cet autel on m'a fait boire y 
Mon amant eft parti foudain , 
En montrant l'humeur la plus noire : 

Attachée à fes pas j'ai vainement couru. 

Où donc eft-il allé ? ne l'avez-vous point vu ? 

LE P E R E ^tf Baphnis. 
Il arrive. 

SCENE IL 

Les Aâeuis précédens , P A P H N I S. 

LE P E R £ de Daphnis^ 

JLN effet je vois fur fon vifage 
Je ne fais quoi de dur, de fombre ., de fauvage. 

G L Y c E R E chante : 

Cher amant , vole dans mes bnis : 
Dieu de mes fens, dieu de mon ame , 
Animez , redoublez mon étemelle flamme ... « 
Ah, ah, ah, cher époux , ne te détourne pas« 
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Tes yeux font-ils fixés fur mes yeux pleins de larmes ? 

Ton coeur répond-il à mon cœur ? 
Du feu qui me confume éprouves-tu les charmes ? 

Sens-tja Texcès de mon bonheur ? 

{ à sette mujiqiu tendre Jucctdc une fjmphami impérîetffi ^ 
d'un caraStère terrible. ) 

D A' p H N I s au.pire de Glycère. 

( U chante. ) 

Ecoute , malheureux beau-père , 
ITu m^as donne pour femme une mégère ; 
Dès qu^on la voit on s'enfuit« 
Sa laideur la rend plus fière. 
Elle eft &u&e , elle eft tracaffière ; 
Et pour mettre te comble à mon deftin maudit , 

Veut avoir de l'efprit. 

Je fus aflez fot pour la prendre : 
Je viens la rendre ; 
Ma fotdfe finit. 

Le mariage 
Eft heureiix 8c fage 
Quand le divorce le fuit. 

CES DEUX Pères, Glycere. 

TRIO. 
O Ciel ! Q jufte Ciel J en voilà bien d'un autre. 
Ah ! quelle douleur eft la nôtre ! 

D A p H N I s. 

Beau-père , pour jamais je renonce à la voir ; 
Je m'en vais voyager loin d'elle. • • . Adieu. . . • Bon foi^. 

( il fort. ) 
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SCENE III. 


LES DEUX PERES, GLYCERE. 


Q 


LE P E R E de Gljcère. 

u E L démon dans ce jour a troublé ma famille ? 
Hélas , ils font tous fous : 
Ce matin c^était ma fille., 
Et le foir c'eft fon époux* 

TRIO. 

D^une plainte commune 
Unifions nos foupirs. 
Nous trouvons Tinfortune 
Au temple des plaifirs. 

G L Y C E R E. 

Ah ! j^en mourrai , mon père. 

LES DEUX Pères. 

Ah ! tout me défefpère. 

TOUS ensemble. 

Inutiles défirs ! 
D'une plainte commune 
Unifions nos foupirs. 
Nous trouvons Tinfortune 
Au temple des plaifirs. 
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SCENE IV. 

Les Aâeurs précédens , PRESTINE, arrivant avec 

précipitation. 

Prestine, 

XvÉjouiss £z-yous tous. 

G L Y c E R E , qui s'èjl laijfé tomber fur un lit de gazon^ 

Je retournant. 

Ah ! ma fœur, je fuis morte ! 
Je n'en puis revenir. 

pRESTINE. 

N'importe, 

Je veux que vous danfiez avec 'mon père 8c moi. 

» 

LE P E R E de Daphnis, 
G'eft bien prendre fon (temps , msL foi. 
Serais-tu folle auQi , Preftine , à ta manière? 

Prestine. 
Je fuis gaie 8c fenfée , 8c je fais votre affaire ; 
Soyez tous bien contehs. 

LE P E R E i^ Daphnis. 

Ah f méchant petit coeur , 
Lorf qu'à tant de chagrins tu nous vois tous en proie , 

Peux-tu bien dans notre douleur 
Avoir la cruauté de montrer de la joie ? 

Prestin'E chante. 
Avant de parler je veux chanter , 

Car j'ai bien des chofes à dire. 

Ma fœur je viens vous apporter 
De quoi foulager votre martyre. 
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Avant de parler je veux chanter, 

Avant de parler je veux rire. 
Et quand j^aurai pu tout vous conter. 
Tout comme moi vous voudrez chanter , 

Comme moi je vous verrai rire. 

LE Père de Daphnis , pendant que Glycire efi languiffante 
fur le lit de gazon , abjmée dans la douleur* 

Conte-nous donc , Preftine , & puis nous chanterons , 
Si de nous confoler tu donnes des raifons. 

Près TIN E. 

Û^abord, ma pauvre fœur, il faut vous faire entendre 
Que vous avez fait fort mal 
De ne nous pas apprendre 
Que de ce beau Daphnis Grégoire était rival. 

. G L Y c E R E. 

Hélas ! quel intérêt 'mon cœur put-il y prendre ? 
L'ai-je pu remarquer ? je ne voyais plus rien. 

P R E s T I N E. 

Je VOUS Pavais bien dit , Grégoire cft un vaurien , 

Bien plus dangereux qu'il n'eft tendre. 
Sachez que dans ce temple on a mis deux tonneaux 

Pour tous \ts gens que Ton marie. , 
L'un efi vafte Se profond ; la tonne de Citeaux 
N'eft qu'une pinte auprès ; mais il efi plein de lie. 
Il produit la difcorde Se les foupçons jaloux , 

Les loixrds ennuis , les froids dégoûts , 

Et la fecrète antipathie. 
G'eft celui que l'on donne , hélas ! à tant d'époux : 
Et ce tonneau fatal empoîTonne la vie. 

L'autre 
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U^Htre tonneau , ma foeur , eft celui de Tamour : 

11 cft petit . . . petit ... on en eft fort avare ; 

De tous les vins qu^on boit c^eft, dit-on , le plus rare. 

Je veux en tâter quelque jour. 

Sachez que le traître Grégoire 

Du mauvais tonneau tour à tour 

Malignement vous a fait boire. 

G L Y C E R E. . 

Ah ! de celui d'amour je n'avais pas belbin ; 
J'idolâtrais fans lui mon amant ic mon maître. 
Temple affreux! coupe horrible! Ah,Grégoire!ah,le traître! 
Qu'il a pris un funefte foin ! 

L E P z K E de (Hydre. 
D'où fais-tu tout cela ? . 

Prestine. 

La fervante du temple 
Eft une babillarde ; elle m'a tout conté. 

LE P E R E ^« Daphnis. 

Oui , de ces deux tonn,eaux j'ai vu plus d^un exemple j 

La fervante a dit yrai. La doue antiquité 

Â parlé fort au long de cette belle hiftoire. 

Jupiter autrefois , comme on me Ta fait croire , 

Avait ces deux boudons toujours à fes côtés : 

De là venaient nos biens 8c nos calamités. 

J'ai lu dans un vieux livre . . • 

Prestine. 

£h ! lifez moin9 1 mon père, 
Et laiflez-moi parler. • .w Dès que j'ai fu lé fait , 
Au bon vin de l'amour j'ai bien vitt en fecret 

Couru tourner le robinet. 
J'en ai fait boire un cqup à l'amai^t de Glyçèrc. 

Théâtre. Tarn. IX. T 
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D'amour pour toi, ma fœur , il eft tout enivré. 
Repentant , honteux , tendre : il va venir. Il roffc 

Le méchant Grégoire à fon gré. 

Et moi qui fuis un peu précoce 
J'ai pris un bon flacon de ce vin fi fucré ; 

Et je le garde pour ma noce. 

GLYCERE,yi relevant. 
Ma fœur , ma chère fœur , mon cceur défefpéré 
Se ranime pat toi -, reprend un nouvel êtxt. 
. C'eil Daphnis que je vois paraître ; 
C'eft Daphnis qui me rend au jour. 

SCENE IV ir dernière. 

Les Aûeurs précédens , DAPHNIS. 

Daphnis. 

I\KI je meyrs à tes pieds 8c de honte 8c d'amour* 

(l U I J^ (l U E. 

Chantons tous cinq en ce jour d'alégreffe 
Du bon tonneau les effets merveilleux. 

PRESTINE. LES DEUX PeRES. GlYCERE. DaPHNIS. 

Ma fœur. . . . Mon fils. . . . Mon amant... Ma maîtreflc. 

Aimons-nous, béniflbns les dieux: . 
Deux amans brouillés s^en aiment mieux. 

Que tout nous féconde ; 
Allons , courons , jetons au fond de l'eau 
Ce vilain tonneau ; 
Et que tout foit heureux , s'il fe peut , dans le monde. 

Fin du 4roifième ir dernier aUe. 


TANIS ET ZELIDE 
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LES ROIS 


PASTEURS, 


TRAGEDIE. 


Pour être mife en muûque. 
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*> 


AVERTISSE ME XT. 

* 

i^TRAB 0J{ rapporit que dans le temps de la 
plus haute antiquité il y avait en Egypte des 
mages fi puiflans qu'ils difpofaient de la vie^des 
roisb C'efl une opinion reçue que ces mages 
opéraient des prodiges terribles, foit par la 
connaiflance des fecrets de la nature , 8c par un 
art qui a péri avec eux , foit par un commerce 
avec des êtres furnaturels. 

On fait que les pafleurs étaient abhorrés dans 
le pays où ces mages dominaient ; 8c qu'enfin 
les pafleurs régnèrent en Egypte. 

Cet établifiement des rois pafleurs , les 
prodiges des mages confondus , leur pouvoir 
anéanti , 8c le commencement du culte d'Ofiris 
8c difis font le fondement de cet ouvragé* 


ts 


PERSOXXAGES. 


Z E L I D E , fille d'un roi de Memphis. 
TANIS, 


CLEOFIS, 


bergers. 


P A N O P E , confidente de Z^Ude. 

O T O E S , chef des mages de Memphis. 

P H A N Q R , guerrier de Memphis. 

Mages. 

ISIS 8c OSIRIS. 

Bergers, Bergères, Peuple. 

Choeurs. 


L E s R O I s 

V 

P A S T E U R S, 

TRAGEDIE-OPERA, 
ACTE PREMIER. 

S C E X E PREMIERE. 

f 

\ ZELIDE,PANOPE. 

Z B L I D E. 

X^iEux bienfefans qu'en ce bois on adore. 
Protégez-moi toujours contre mes oppreffeurs ! 
Les mages de Memphis me pourfuiveiit encore ; 
Et de fimples bergers font mes feuls défenfeurs. 
C'eft ici que Tanis a repouffé la rage 

De nos implacables vainqueurs. 
Je n'ai d'autres plaifirs dans mes cruels malheurs 

Que de parlejr de fon courage. 

P A N G p E. 

Oubliez - VOUS Phaaor? 

Z E L I D E. 

A mon père attaché. 
Il a fuivi mon fort ; je connais fa vaillance. 

P A N G P E. 
Ah ! que vous le voyez avec indifférence ! 

Z E L I D E. 

Il a fait fon devoir; mon cœur en eft touché. 

T4 
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P A N O P E. 

De$ nuages de Memphis il brava. la colère. 
Depuis que ces tyrans ont détrôné les rois , 
Depuis qu'ils ont verfé le fang de votre père » 
Il s'éleva contre eux , il défendit vos droits. 
Il a conduit vos pas : il vous aime : il efpére 
Vous mériter par fes exploits. 

Z ]& L I D E. 

Malgré tou9 fes efforts , errante , pourfuivie, 

Je périflais près de ces lieux : 
Lui-même allait tomber fous un joug odieux. 
Nous devons à Tanis la liberté , la vie. 

Que Tanis eft grand à mes yeux ! 

P A N o p E. 

Veftime & la reconnaiflance 
Sont le jufte prix des bienfaits ; 

Mais de (Impies bergers pourront-ils à jamais. 

Des tyrans de Memphis braver la violence ? 

Votre trône eft tombé , vous n'avez plus d^amis. 
Quelle eft encor votre efpérance ? 

Z E L I D £• 

Au feul bras de Tanis je dois ma délivrance* 
J'efpère tout du généreux Tanis. 
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SCENE II 

ZELIDE, PANOPE, LES BERGERS 

armés de lances entrent avec les Bergères qui portent des 
houlettes 6* des infirumens de mufique champêtre. 

Choeur des Bergers. 

XJ z M E u R E z , régnez fur nos rivages ; 
Connaiflez la paix 8c les beaux jours. 
La nature a mis dans nos bocages 
Les vrais biens ignorés dans les cours* 

une Bergère. 

Sans éclat & fans envie, 
Satisfaità^ de notre fort. 
Nous jouiflbns de la vie ; 
Nous ne craignons point la mort. 

L'innocence 8c le courage, 
L'amitié , le tendre amour , 
Sont la gloire 8c' Favantage 
De ce fortuné féjour. 

( dànfes. ) 

UN Berger. 

On peut nous charmer. 
Jamais nous abattre: 
Nous favons combattre , 
Nous favons aimer. 
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Choeur. 
Demel«lre2^, régnez fur ces rivages ; 
Connaiflez la paix 8c les beaux jours. 
La nature a mis dans nos bocages 
Les vrais biens ignorés dans les cours. 

Z E L I D E. 

Pafteurs, heureux pafteurs ! auffi doux qu'invincibles, 
Vous qui bravez la mort, vous qui bravez les fers 
De nos pontifes inflexibles, 
Que j'aime vos rians déferts ! 

Que ce féjour me plaît ! que Memphis eft fauvage ! 
Comment avez-vous pu dans ce bois enchanté 
Près des murs de Memphis , ic près de Tefclavage 

Conferver votre liberté? ( 

Gomment avez-vous pu vivre toujours fans maîtres, 

Dans ces paifibles lieux ? 
LES Bergers. 
Nous avons confervé les mœurs de nos ancêtres; 
Nous bravons les tyrans, 8c nous aimons nos dieux. 

Z e L I D E. 

Que de grandeur, ô Ciel! dans la fimple innocence! 
Refpeftabks mortels ! Ciel heureux ! jours fereins! . 

LES Bergers. 
C'eft ainfi qu^autrefois vivaient tous les humains. 

Z E L I D E. 

Mais Tanis parmi vous a-t-il quelque puififance? 

LES Bergers. 

Dans notre heureufe égalité 

« 

Tanis a fur nos cœurs la douce autorité 
Oue fes vertus 8c fa vaillance 
N^ont que trop bien mérité. 
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S C E K E III. 


ZELIDE, TANIS, LE CHOEUR. 


T A N I s. 


E 


s T-iL poflible , ô Dieux ! Phanor ofe entrepretidriç 
D'cxpofet vos beaux jours à nos fiers ennemis ! 
Qu iriez -vous faire, hélas ! aux remparts de Memphis? 

Quel fort y pouvez-vous attendre ? 
Nos compagnes , nos bois 8c nos cœurs font à vous. 

Faudra-t-il qu'un peuple perfide , 
Que de> mages fanglans une cour homicide 

L'emportent fur des biens fi doux ? 

Z E L I D £• 

Quoi ! Phanor après fa défaite 
Aux rivages du Nil ofc-t-il retourner ? 
Ah! s'il me faut quitter cette aimable retraite, 

Tanis veut-il m' abandonner ? 

T A N I s. 

Nous ne ravageons point la terre ; 
Nous défendons nos champs quand ils font menacés. 

Nous déteftoûs Thorrible guerre : 
Mais vous changez nos lois dès que vous paraiflèz. 
Au bout de l'univers je fuis prêt à vous fuivre. 

C'était peu de vous fecourir ; 

C'eft pour vous qu'il eft doux de vivre , 
Et c'eft en vous vengeant qu'il eft doux de mourir. 


r 


doo Tanis £T Zelide. 

s G E X E IF. 

ZELIDE,TANIS,PHANOR, LE CHOEUR, 

Suite de Phanor. 

P H A N O R. 

JLi^ENivEiii vient à nous, 8c penfe nous furprendre. 

O'eft à vous de me féconder, 
Tanis, 8c vous, Bergers. Allez, allez défendre 

Vos paflages qu il faut garder. 

T A«N I s. 

Nous n^avons pas befoin de votre ordre fuprême ; 

Vous nous avez vu dans ces lieux 
Délivrer la princefle , 8c vous fauver vous-même ; 
Et nous ne connaifTons de maître que fes yeux. 

P H A N O R. 

Je commande en fon nom. 
T A I^ I s. 

Que votre orgueil contemple 
Et notre zèle 8c nos exploits ; 
CefTez de nous donner des lois. 
Et recevez de nous Texemple» 

P H A N o R. 

Tanis , en d^autres temps votre témérité 
Tiendrait un différent langage. 

Tanis. 

En tous temps mon courage 
Méprife 8c dompte la fierté. 
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Z E L I D E. 

Arrêtez : quel tranfport à mes yeux vous divife; 

Ma fortune vous eft foumile : 
Tout eft perdu pour moi fi vous n'êtes unis. 

T A N I s. 

C'eft aflez ; pardonnez : je vole , 8c j'obéis. 

SCENE r. 

ZELIDE, PHANOR. 

P H A N O &. 

1.1 o n , je ne puis foufirir Tindigne déférence 
Dont vous rhonorez à mes yeux. 
La feule égalité m'offenfe. 
Uinjurieufe préférence 
Eft un afiront trop odieux. 

Z E L I D E. 

Il combat pour vous-mêm^ ; efi-ce à vous de vous plaindre ? 

Vous deviez plus d'égards aux exploits de Tanis* 
U faut ménager , il faut craindre 
Les grands coeurs qui nous ont fervis« 

P H A N O R. 

Pourfuivez , achevez ingrate , 
Faites tomber fur moi notre commun malheur. 
Elevez juiqu'à vous un barbare , un pafteur. 
Oubliez. • • • 

Z fi L I D E. 

Ofea-vous?... 

P H A N o R. 

Oui, je vois qu'il s'en flatte ; 
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Oui , vous encouragez fa téméraire ardeur. 
Votre faiblefle éclate 
Dans vos yeux 8c dans votre coeur. 

Z E L I D E. 

Pourquoi foupçonnez-vous que je puifle defcendre 

Jufqu à fouflPrir qu il vive fous ma loi ? 
Vos foupçons menaçans fuffiraient pour m'apprendre 
Qu il n'eft pas indigne de moi. 

P H A N G R. 

O Ciel î qu'avec raifon de ce fatal rivage 
Je voulais partir aujourd'hui ! 
Pouvez-vous à ce point outrager mon courage ? 

,Z E L I D E. 

Si l'égaler à vous c'eft vous faire un outrage, 
Surpaflez fon grand cœur en fervant mieux que lui. 

Choeur des Pasteurs, derrière la fcine. 

Aux armes, aux armes: 
Marchons , fignalons-nous. 

P H A N o R» 

Hé bien , je vais pîérir pour vos perfides charmes ; 
Je vais chercher la mort , Se j'en chéris les coups. 

Vous feule caufez rbes alarmes : 
Je n'ai point d'ennemis plus funeftes que vous. 

1 E C H O E U fi. 

Aux armes, aux armes : 
Marchons , fignalons-nous. 
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> 

s C E N E V I. ^ 

Z E L I D E Jevle. 

/\H ! je mérite fa colère. 
Je n^ofais m^avouer mes fecrets fentimens ; 
Je vois par fes emportemens 
Combien Tanis a fu me plaire; 
Je fens combien je Taime à fon nouveau danger. 

Je brûle de le partager* 
Que de vertu ! que de vaillance ! 
Dieux ! pour fa rccompenfe 
Eft-ce trop que mon cœur ? 
Faut- M que ma gloire s^offenfe 
D^une fi jufte ardeur ? 
Non , pour fa récompenfe 
Je lui dois tout mon cœur. 


Fin du premier aâe. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

LE PRETRE D'ISIS, TANIS, CLEOFIS, 
CHOEUR DE BERGERS 8c DE BERGERES. 

I 

LE Choeuk des Bergers. 


V. 


c T o I R E , viûoire ! 
Nos cruels ennemis 
Sont tombés fous les coups du généreux Tanis» 

LE Choeur des Bergères. 

Périfle leur mémoire ! 
Plaifîrs , ne foyez plus bannis. 

Ensemble. 
Triomphe . viâoire. 
LE Prêtre d'Isis. 
Tendre Ifis, O&ris , premieca dieux des mortels , 
Pourquoi ne régnez-vous quen ces heureux bocages? 
Ne punirez-vous point ces implacables mages, 

Ces ennemis de vos autels? 
Aux portes de Memphis nous bravons leur puiflance: 
Mais efi*ce aflez pour nous de ne pas fadcomber? 
Quand les verrons-nous tomber 
Sous les coups de votre vengeance ? 

Choeur des Bergers. 
L'aimable liberté règne dans ces beaux lieux ; 

Quels autres biens demandez-vous aux dieux ? 

Choeur. 
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Choeur de Bergères. 
Doux Bergers , fi crains dans les alarmes ^ 
, Ne foyez fournis que par nos charmes. 

UNE B £ R G,£ R £. 

Que ces fleurs nouvelles 
• Ornent nos pafteurs : 
C'eft au3k belles 
A couronner les vainqueurs. 

LE Choeur des Bergères. 
Doux Bergers , li crains dans les alarmes ^ 
Ne foyez fournis que par nos charmes. 

( danjes. ) 

UNE BËItGER£. 

De Vénus oifeaux charmans, 
Vous n'êtes pas fi fidelles. 
Des plus tendres tourterelles 
Les tranfports font moins touchans* 

Uaigle impétueux 8c rapide 
Porte au haut des deux, 
D'un vol moins intrépide, 

Le brillant tonnerre des dieux. 

LE Choeu|i des Bergères. 
Doux Bergers, fi, crains dans les alarmes. 
Ne foyez foumis que par nos charmes. 

LE Pretred'Isis. 

Venez , Bergers , il en efl: temps t 
Confacrer à nos dieux les nobles monumens 
De la valeur 8c de la gloire. 
LE Choeur. 
Triomphe , viâoire. 

Théâtre. Torn. IX^ V 


/ 


3o6 Tanis et Zelide 


SCENE IL 


TANIS, CLEOFIS. 


Q 


C L E O F I 8^ 


uox ! vous ne fuivez point leurs pas^ 

T A N I s. 
Demeure , ne me quitte pas. 
Tu connais ma fecrète flamme : 
Connais le trouble affreux qui déchire mon ame. 

C L E G F I g. 

Redoutez- VOUS Phanor? 

T A N I s. 

Dans mes troubles cruels, 
Tout m^ alarme auprès de Zélide. 
Ami , le plus fier des mortels 
Devient Famant le plus timide* 

Je crains ce que j'adore , 8c tout me fait trembler. 

Mes yeux font éblouis : j'héfite , je chancelle ; 

Mon cœur parle à fes yeux , ma voix m'ofe parler. 

Je nourris en fecret le feu qui me dévore ; 

Et lorfque le fommeil vient calmer ma douleur, 
Les dieux la redoublent encore. 

Ofiris m' apparaît précédé des éclairs. 

Dans le fein de la nuit profonde , 
Autour de lui la foudre gronde ; 
Neptune foulève fon onde ; 
Les noirs abymes font ouverts. 




\ 


Acte second. 307 

Qu^ai-je donc fait aux diçux ? quelle menace horrible ! 

C L E o F i s. . ' 

Ofiris vous protège : il a conduit vos pas. 

C'eft lui qui vous rend invincible ; 
Il vous avertiflait : il ne menaçait pas. 

. _ T A N I s. 

Ofiris ! tu connais comme on aime. 

Ifis au célefte féjour, 
La feule Ifis fait ton bonheur fuprême. 
Dieux qui favez aimer, favorifez l'amour! 

( pendant que Tanis fait cette prière aux dieux , Jfis é- Ofiris 
defcendent dans un nuage brillant, ) 


■• \ 


S C E J^ E III. 


ISIS &: OSIRIS dans le nuage, TA N I S , 

C L E O F I S. 


Isis Se OsiRis. 


L 


t^ AMOUR te conduira dans la cité barbare 
Où les mages donnent la loi : 
Soutiens le fort affreux que l'amour t'y prépare, 
Et vois le trépas fans effroi. 


V 2 


3o8 Ta NI s ET Zelide. 

s C E J^ E IV. 

TANIS, CLEO FI S. 

T A N I s. 

JLIe quel trouble nouveau je fens mon ame atteinte! 

C L E o F I s. 
De quelle horreur je fuis fuipris ! 

T A N I s. 

Pour braver les dangers, & voir la mort fans crainte. 
Mon cœur n^attendait pas Toracle d'Ofiris ; 
Mais pour mes tendres feux, quel funefte préfage! 
Quel oracle pour un amant ! 
O Dieux , dont Zélide efi Fimage , 
Peut -on vous déplaire en Taimant ? 

SCENE V. 


P 


TANIS, ZELIDE. 

T A N I s. 


RiNGESSE, dans mes yeux vous lifez mon offenfe; 
Mon crime éclate devant vous. 
Je crains la célefte vengeance; 
Mais je crains plus votre courroux. 

Z E L I D E. 

J'ignore à quels defleins votre cœur s'abandonne» 
Je vois en vous mon défenfeur. 

S'il eft un crime au fond de votre cœur. 

Je fens que le mien vous pardonne. 
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T A N I 8. 

Un Berger vous adore, 8c vous lui pardonnez! 

Ah ! je tremblais à vous le dire. 

J'ai bravé les fronts couronnés , 

Et leur éclat , Se leur empire. 
Mon orgueil me trompait, j'écoutai trop fa voix. 

Cet orgueil s'abaifle; il commence ^ 

Depuis le jour que je vous vois , 
A fentir qu'entre nous il efi trop de diftance* 

Z E L 1 D E. 

Il n^en eft point , Tanis , îc s'il en eut été ^ 

L'amour Faurait fait difparaitre. 
Ce n'eft pas des grandeurs où les dieux m'^ont fait naître 

Que mon cœur eft le plus flatté. 

Tanis. 

L'amant que votre cœur préfière 

Devient le premier, des humains. 

Vous voir, vous adorer, vous plaire , 

Eft le plus brillant des deftinsi. 

Mais quand vous m'êtes propice , 
Le ciel parait en courroux; 
J'aurais cru que fa juftice 
Penfait toujours comme vous- 

Z E L I D E. 

Non, je ne puis douter que le ciel ne vous aime» 

Tanis. 
Je viens d^entendre ici fon oracle fuprême : . 
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Uamour doit dans Memphis me punir à vos yeux. 

Z E L I D £. 

Vous punir? vous, Tanis ! quelle horrible injuftice l 
Ah ! que plutôt Memphis périfie ! 
Evitons ces murs odieux, 
Evitons cette ville impie 8c meurtrière* 
Je renonce à Memphis , je demeure en ces lieux ; 
^ Vos lois feront mes lois, vos dieux feront mes dieux; 
. Tanis me tiendra lieu de la nature entière; 

Je n'y vois plus rien que nous deux. 

Tanis Se Zelide. 

Oliris que Tamour engage , 
Toujours aimé d'Ifis, 8c toujours amoureux. 
Nous ferons fidelles , heureux , 

Dans cet obfcur bocage , 
Comme vous Têtes dans les cieux. 

SCENE ri. 

ZELIDE, TANIS, PHANOR. 


P H A N O &. 


Z 


E L I D £ inhumaine , cruelle ! 
C'eft ainfi que je fuis trahi ! 

J'avais tout fait pour vous ; l'amour m'en a puni. 

Sous les lois d'un pafteur un vil amour vous range ! 

Ah ! fi vous ne craignez dans vos indignes fçrs 
Les reproches de l'univers , 
ftaignez au moins que je me venge. 
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T A N I s. 

Vous venger? 8c de qui ? ^ 

Z E L*I Dr E. 

Calmez ce vain courroux t 

Je ne crains l'univers ni vous. 

Je dois avouer que je l'aime. 

Prétendez-vous forcer un cœur 

Qui ne dépend que de lui-même ? 
Etes-vous mon tyran plus que mon défenfeur? 
Pardonnez à l'amour : il règne avec caprice; 
Il enchaîne à fon choix 

Les cœurs des bergers 8c des rois. 
Un berger tel que- lui n'a rien dont je rougiffe. 

F H A N R. 

Ah! je rougis pour vous de. votre aveuglement. 
Mais frémiffez du tourment qui ni'accable 4 
Vous avez fait du plus (îdelle amant 
L'ennemi le plus implacable. 

L'afile où l'on trahit ma foi 
Ne vous défendra pas de ma rage inflexible. 
Nous verrons fi l'amant dont vous fuivez la loi 

Paraîtra toujours invincible , 
Comme il le fut toujours en combattant fous moi. 

T A N I s. 

Vous pouvez réprouver, 8c dès ce moment même. 

Quel plus beau champ pour la valoir? 
Il eft doux de combattre aux yeux de ce qu'on aime t 

Ne difiPérez pas mon bonheur. 
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P H A N O Rt 

Cen eft trop « & mon bras. • • 

Z E I. j j> E 9 tarritant. 

Barbare que vons êtes , 
Percez plutôt ce cœur plein de trouble Se d^enaui, 

Tanis, 

Vou^ daignez arrêter fes fureurs indifcrètes 
Moins par craiqte pour moi que par pitié pour lui, 

SCENE Vil 

ZELIDE,TANIS,PHANOR, CHOEUR 

DE BERGERS. 

V 

L ES Bergers. 

OuiPSNDEz, fufpendez la fureur inhumaine 
Qui vous trouble à nos yeux 5 
La difcprde Se la haine 
M'habitent point ces lieux- 

Zelide, 

Phanor, cQnnaiiTez TinjulKcç 
D'un amour barbare Se jaloux. 

F H A N O R. 

Si vous aimez Tanis , il faut que je périfle $ 
Je fuis moins barbare que vou8« 
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SCENE V I 1 L 

ZELIDE, TANIS, CHOEUR DE BERGERS. 

LE. Choeur. 

V-/ Difcordc terrible, \ 

Fille a£(reufe du tendre amour, 
Refpeâez ce beau féjour; 
Qu il foit à jamais paiûble. 

T A N I s. 

LaiiTez mon rival furieux 
Exhaler en vain fa rage ; 

Zélide eft mon pattage : 
J^aurai pour moi tous les dieux. 

LÉ Choeur. 

O Difcorde terrible , 
Fille afireufe du tendre amour, 
Refpeâez ce beau féjour ; 
Qu il foit à jamais paifible. 

Fin du fécond aâe. 


^ 
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ACTE III. 

[U théâtre reprifenU le temple d^Ifis ir d^Ofiris. Les Jlatues de 
ces dieux font fur F autel : elles fe donnent la main pour 
marquer t union de ces deux divinités. ) 

SCENE PREMIERE. 


T A N I S /«u/. 


T 


£ H F L E d'Ifis OÙ règne la nature , 
Beaux lieux fans ornement , images de nos mœurs , 
Vous allez couronner une ardeur auili pure 
Que nos offrandes Se nos cœurs. 
Ni Tamotir de Phanor , ni Téclat des grandeun 
N^ônt féduit la belle Zélide/ 

Zélide cft femblable à nos dieux. 
Comme eux fa bonté préfère 
Le cœur le plus fincère : 
Le refte des mortels eft égal à fes yeux. 

Momens charmans , momens délicieux , 
Hâtez-vous d'embellir ce beau jour qui m'éclaire ; 
Hâtez-vous de combler mes vœux. 

Temple d'Ifis où règne la nature , 
Beaux lieux fans ornement, images de nos mœurs. 
Vous allez couronner une ardeur aufli pure 
Que nos offrandes 8c nos cœurs."^ 


Acte troisième. 3i5 


S C E J^ E IL 


TANIS, LE CHOEUR DES BERGERS. 


LE Choeur. 


J 


/ 


A M A I S Tamour n^a remporté 
Une viéloire plus brillante. 

T A N I s. 

Je dois attendre ici la beauté qui m'enchante : 
Que ces momens font lents à mon cœur agité ! 

LE Choeur. 

Zélide a dédaigné la grandeur éclatante : 
Zélide eft comme nous , elle eft (impie 8c confiante ; 
Et fes vertus égalent fa beauté. 

GRAND Choeur. 

Jamais Tamour n'a remporté 
Une viâoire plus brillante. 

UN Berger. 

Dans le prochain bocage orné par fes appas 
La pompe de Fhymen, &: fon bonheur s'apprête; 
Nos Bergers parent fa tête 
Des fleurs qui naiflent fous fes pas. 

Chanor avec les liens a quitté nos a&les -, 
La difcorde fuit pour jamais. 

L'hymen , le tendre amour , 8c les dieux , 8c la paix 
Nous affurent des jours tranquilles^ 

( danjcs. )- 


/ 
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Dans ce fortuné réjour , 

Les timbales 8c les mufettes , | 

Les fceptres des rois , les houlettes 
Sont unis des mains de Tamour. 

UNE Bergère. 
Bientôt, félon Tufage établi parmi nous, 
Les Pafteurs coniacrés ^va. dieux de nos ancêtres ^ 

Au fon de leurs flûtes champêtres y 
Vont amener Zélide à fon heureux époux. 

T A N I s. 

Viens , vole , cher objet , c'eft Tamour qui t^appelle. 
Nos chiffres font tracés fur de jeunes ormeaux : 
Le temps les verra croître, 8c les rendra plus beaux ^ 
Sans pouvoir ajouter à mon amour fidelle. 

Ces gazons font plus verds , une grâce nouvelle 

Anime le chant des oifeaux. 
Viens , vole , cher objet , c'eft Tamour qui t'appelle. 

SCENE III. 

TANIS,LES BERGERS, CLEOFIS. 

C L E O F I s. 


o 


perfidie ! ô crime ! ô douleur éternelle ! 
Tanis & LE Choeur. 
Ciel ! quels maux nous annoncez-vous ? 
C L E o 1^ I s. 
Des foldats de Memphis , 8c ton rival jaloux . • . 
Ceux qui n'auraient ofé combattre contre nous. • • . 


'\ 
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T A N I 5- 

Hc bien ? 

C L E O F 1 s. 

Ils ont trahi notre fîmple innocence ! 
Ils t'enlèvent Zélide ! 

T A N I s. 

O fureur ! ô vengeance ! 
leChoeur. 
Ils Tenlève^it , ô Dieux ! 

T A N I s. ^ 

Courons , amis , punifTons cet outrage. 
C L E o F I s. 

Sur un vaifTeau cache près du rivage 
'^ Ils ont fendu les flots impétueux. 
Sur la foi des fermens nous demeurions tranquilles : 
C'eft la première fois qu'ilé ont été trahis l 

Dans le fein de ces doux afiles , 
Elle invoquait les dieux , elle appelait Tanis : 
Nous ne répondions à fes cris 
Que par des fanglots inutiles. 

T À N I s. 

Grands dieux ! voilà les maux que vous m'aviez promis ! 
Je les verrai ces murs malheureux Se coupables : 
Ces implacables dieux , ces mages inhumains , 

Ces mages affreux dont les mains 

Verfent le fang des miférables. 

Amis , c'eft là qu'il faut mourir. 
On ne peut vous dompter : on ofe vous trahir. 
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Détruifons cette ville impie. 
Amis , c'eft à votre valeur 
De punir cette perfidie ; 
Amis , c'eft à votre valeur 
De fervir ma jufte fureur. 

LE Choeur. 

Nous allons tous chercher la mort ou la vengeance. 
Nous marchons fous fon étendard. 

C L E O F I s. 

Vengeons l'amour , vengeons l'innocence ; 
Mais craignons d'arriver trop tard. 
Il faut franchir ce mont inacceffible , 
Et Memphis à nos yeux eft un autre imivers. 

T A N ï s. 

L'amour ne. voit rien d'impofiible ; 

Tous les chemins lui font ouverts : 

Il traverfe la terre Se Ponde ; 

Il pénètre au fein des enfers ; 

Il franchît les bornes du monde. 
Croyez-en les tranfports de mon cœur outragé. 
Memphis me verra mort ; ou me verra vengé. 

Que vois-je ? quel heiu'eux préfage ? 
Nos dieux tournent fur moi les plus tendres regards ! 

Dieux , dont la bonté m'encourage , 
Je fuis l'amour , Se vous ; tout m'anime , je pars. 

JFin du troijième aâe. 
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ACTE IV. 


[le théâtre reprifente le temple des mages de Memphis. On voit 
à droite ù- à gauche des pyramides , ù des obélijques : les 
chapiteaux des colonnes^ du temple font chargés des repris 
fentations de tous les monfires de P Egypte. ) 

SCENE PREMIERE. 

OTO E S chef des mages, CHOEUR de mages. 

O T O E S, 

JLVX iNiSTRES de mes lois que ma vengeance anime , 

Phanor a réparé fôn crime/' 
PuiiTe du fang des rois le dangereux parti , 
Qui menaçait l'autel , 8c que l'autel opprime , 

Tomber anéanti I 

Confultons de notre art les fecrets formidables : 
Voyons par quels terribles coups 
Il faut confondre les coupables 

Qu'un facrilége orgueil anima contre nous. 

Choeur DES Mage s* 

O magique puiffance , 
Sois toujours dans nos mains 
L'inftrument de la vengeance ; 
Fais trembler les faibles humains l 
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O T O E s. 

Que nos fecrets impénétrables 
D^une profonde nuit foient à jamais voilés: 
Plus ils fonf inconnus , plus ils font vénérables 
A nos efclaves aveuglés. 

LE Choeur. 

O magique puiflance. 
Sois toujours dans nos mains 
L^infirument de la vengeance ; 
Fais trembler les faibles humains ! 

O T o E s. 

Commençons nos myftères fombres , 
Inconnus aux mortels. 
Du fatal avenir je vais percer les ombres 
Et chercher du deftin les décrets étemels. 

Symphonie terrible. 

{m peut exprima par une danje figurée la f ombre horreur 

de ces mjJUres. ) 

Que vois-je ? quel danger ! quelle horreur nous menace ! 

Un Berger , un fimple Berger 
Des rois que j^ai détruits vient rétablir la race ! 

Il drefle un autel étranger ! . . • 
Un dieu vengeur l'amène !... Undieu vengeurnous chaffe ! 

Choeur des Mages. 

Que tout Tenfer armé prévienne cette audace ! 

Otoes. 
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O T O E s. 

Otons toute cfpérance aux vils féditieux. 

Du fang des rois ^ de ce fang ii funeile 

Zélide eft le feul refte ; n 

Il faut Timmoler à leurs yeux. 

LE Choeur. 

Soyons inexorables ; 

N^épargnons pas le fang : 
Que la beauté, l'âge, 8c le rang , 
Nous rendent plus impitoyables. 

^ O T o E s. 

Qu'on amène Zélide : il faut tout préparer 
Pour ce terrible facrifice* 

s C E N E I I. 

OTOES, LES MAGES, PHANOR, 

& fa fuite. 


P H A N o K. 


J 


E viens vous demander le prix de mon fervice ; 

Vous me l'avez promis, & je dois Tcfpérer. 

Je ramène les miens fous votre obéifiance ; 

Zélide eft en mes mains , nos troubles font finis ; 
Et Zélide eft Tunique prix 
Que je veux pour ma iccompenfe. 

Théâtre. Tome IX. X' 
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O T O E «• 

Qu'ofez-vous demander ? 

P H A N o R. 

Aux pieds de vos autels 
C^eft à vous de former cette augufie alliance. 

O T o E s. 

Venez la difputer à nos dieux immortels. 

P H A N o R. 

Ciel ! Qu'eft-ce que j'entends ! je tremble, je friflbnnc. 

O T o E s. 
Après vos complots criminels , 
C'eft beaucoup fi Ton vous pardonne. 

( il rentre dans le temple avec les mages.) 

S C E J{ L III. 

P H A N O R , Suite. 

P H A N o R. 

v-7 crime ! ô projet infernal ! 
J'entrevois les horreurs que ce temple prépare ! 

C'eft moi , c'eft mon amour barbare 
Qui va porter le coup fatal. 

Vengez-moi , vengez-vous : prévenez le fupplicc 

Qui nous efi à tous deôiné. 

Qu'attendez-vous de leur juftice ? 
Ces monftres teints de fang n'ont jamais pardonné. 
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Quel appareil horrible à mes yeux fe découvre ! 
Zélide dans les fers ! un glaive fur l'autel ! 
CZflide paraît enchaînée dans le fond du temple; il continue.) 
Raflemblons nos amis ; fécondez mon courage ; 

Partagez ma honte 8c ma rage; 

Suivez mon défefpoir mortel. 

( ilsjortent. ) 

SCENE IV. 

OTOES, LES MAGES, ZELIDE.' 

Z E L I D E. • 

1\ r H E V E z , monftres inflexibl es : 
Frappez , miniftre cruel ; 
Hâtez les vengeances du ciel 
Par vos facriléges horribles. 
Qu'eft devenu Tanis? Ciel! qu'eft-ce que je vois. 

SCENE V. 

OTOES, LES MAGES, ZELIDE, TANIS. 

Tan I s , accourant à C autel. 

jLJL R R E T E z , arrêtez , miniftres du carnage : 
De ce temple fanglant j'apprends quelle cft la loi. 

La mort doit être mon partage ; 

Zélide a mon cœur 8c ma foi. 
Un époux en ces lieux peut s'offrir en viftimc- 

Refpeâez l'amour qui m'anime ; 

Que tous vos coups tombent fur moi. 
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Z E L I D E. 

O prpdige d^amour ! ô comble de Teffroi ! 
Tanis pour moi fe facrifie ! 
( à Tanis. ) 
Voici le feul moment de ma funefle vie 
Ou je puis délirer de n'être point à toi. 

( aux Mages. ) 

Il n'efl; point mon époux : c'eft en vain qu'il réclame 
Des droits li chers , un nom fi doux. 

Tanis. 

Ah! ne trahiflez pas mon efpoir Se ma flamme : 
Que j'emporte au tombeau le bonheur d'être à vous! 

Zelide Se Tanis ênfembU. 

Sauvez la moitlc de moi-même ; 

Frappez , ne différez pas. 

Pardonnez à ce que j'aime : 
C'eft à moi qu'on doit le trépas. 

S C E J\r E VI. 

OTO.es, les Aûeurs précédens , P H A N O R. 

O T o E s. 

±\ o T R E indigne ennemi lui-même fe déclare ; 
C'eft lui qu'ont amené les dieux 8c les enfers. 

Tanis. 

Je fuis ton ennemi , n'en doute point, barbare. 

O T o E s. 

Qu'on le charge de fers ; 
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Commençons par ce facrifice. 
Téméraire , tu périras ; 

Mais ton jufie fupplice 

Ne la fauvera pas. 

Prenez ce fer facré. Dieux ! quel ^fireux prodige ! 
Ce fer tombe en éclats ... ces murs font teints de lang ! • • • 
Ton dieu m'impofe en vain par ce nouveau preftige : 
Il reAe encor des traits pour te percer le flanc. 

Z E L I n E. 
Peuples , un dieu prend fa défenfe. 
Phanor à fa fuite , arrivant fur lafcine^ 
Amis , fuivez mes pas , 8c vengeons l'innocence. 

O T o E s aux Mages. 
Soldats qui me fervez , terraflez Tinfolence. 
Vous^ gardez ces deux criminels ; 
Vous , marchez , combattez, Se vengez les autels. 

( les comhattans entrent dans le temple quife referme. ) 

SCENE VIL 

TANIS, ZELIDE, Gardes. 

T A N I s. 

v^ prodige inutile ! ô douloureufes peines ! 
Phanor combat pour vous , 8c je fuis dans les chaînes i 
Tous les miens m^ont fuivi, mais leurs fecours font lents: 
Je n'ai pour vous que des vœux impuiflans. 

Choeur, derrière la fcène. 
Cédez , tombez , mourez , Sacrilèges coupables : 
' Nos traits font inévitables. 

X3 
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Z £ L I D E. 

Entendez-vous les cris des combattans ? 

Tanis. 

Quel fon harmonieux fe mêle au bruit des armes ! 
Quel mélange inouï de douceurs 8c d'alarmes ! 

( on entend unefymphonie doiLce.) 

V 

^ Choeur, derrière la /cène. 

Des dieux équitables 
Prennent foin de vos beaux jours; 

Des dieux favorables 
Protègent vos tendres amours« 

Tanis. 

Je reconnais la voix de nos dieux (ecourables : 

Ces dieux de Tinnocence arment pour vous leurs bras. 

Choeur des combattans. 

Tombez , tyrans ; mourez , coupables ; 
Tombez dans la nuit du trépas. 

Z E L I D E« 
Je frémis ! 

Tanis. 

Non , ne craignez pas. 
Si mes dieux ont parlé , j'efpère en leur clémence ; 

J'en crois leurs bienfaits Se mon cœur. 
Us ont conduit mes pas dans ce féjour d'horreur. 

Us font éclater leur pùiflance ; 

Us étendent leur bras vengeur* 
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Zelide&Tanis. 

Dieux bienfefans , achevez votre ouvrage ; 
Délivrez Tinnocent qui n'efpère qu'en vous. 
Lancez vos traits , écrafez fous vos coups 
Le barbare qui vous outrage. 

( Us gardes emmènent T^lide h Tanis. ) 

Z E L I D E. 

On vous redoute encore , on nous fépare , hélas ! 
La mort approche , on nous fépare. 

Tanis. 

Qu^ils tremblent à la voix du ciel qui fe déclare. 
C'eft à nous dWpérer jufqu'au fein du trépas. 


Fin du quatrième ^âc. 


I 


X4 


328 Tanis et Zelide. 

ACTE V. 

S C E J^ E PREMIERE. 

ZELIDE, TANIS. 

Zelide. 

JLiA mort en ces lieux nous raflemble; 
Le facrifice efl; prêt; nous périrons enfemble. 

Tanis. 
Zelide , calmez vos terreurs. 

Zelide; 
Nos cruels tyrans font vainqueurs: 
A peine on voit de loin paraître nos pafleurs ; 
Et Phanor a perdu la vie. 
Tanis. 
Il méritait la mort ; il vous avait trahie. 

Zelide. 
Vous êtes feul 8c défarmé , 
Et votre cœur eft fans alarmes ! 

Tanis. 
Je vous aime , je fuis aimé : 
L'amour 8c les dieux font mes armes. 

Zelide. 
Tanis ! mon cher Tanis , fans vous , fans nos amours , 

Je braverais la mort qui me menace. 
Mais ces mages fanglans font maîtres de vos jours ; 
Nous fommes enchaînés : vous êtes fans fecours. 

Tanis. 
Nos chaînes vont tomber : tout va changer de face. 
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Z £ L I D E. 

Quoi! les dieux à ce point voudraient nous protéger! 
Fuyons ces lieux. • . 

T A N I s. 

Moi? fuir, quand je puis vous venger! 

z E L I D £. 

T^^abufez point de la faveur célefte; 

Dérobez-vous à ces mages fanglans : 
Tout l'enfer eft fournis à leur pouvoir fiinefle ; 
La nature obéit à leurs commandemens. 

T A N I s. 

Elle obéit à moi. 

Z E L I D^ E. 

Ciel ! qu eft-ce que j'entends ? 

^^ • 

T A N I s. 

P'Ifis & d'Ofiris les deftins m'ont fait naître. 

Zeli.de. 
Ah ! vous êtes du fang des dieux ! 
Vous favez aflez qu'à mes yeux 
Vous feul étiez digne d'en être. 

T A N I s. 

Ils daignaient m'éprouver par les plus rudes coups : 

Ils n'ont voulu me reconnaître 
Qu'après m' avoir enfin rendu digne de vous. 

Lorfque ces tyrans fanguînaires 
Nous féparaient par un barbare effort, 
\ J'ai revu mes dieux tutélaires ; 

Ils m'ont appris ma glpire , ils ont changé mon fort; 
Us ont mis dans mes mains le tonnerre 8c la mort. 
Vous allez remonter au rang de vos ancêtres ; 
L'Egypte va changer 8c de dieux 8c de maîtres. 


\ 


330 Ta NI s ET Zelide. 

Z E L I D*E. 

Un fi grand changement eft digne de vos mains. 
Mais je vois avancer ces mages inflexibles. 

Hélas ! je vous aime , 8c je crains • • • 

T A N I s. 

Ils trembleront bientôt , ces tyrans fi terribles. 

S C E X E ï I. 

TANIS,ZELIDE,OTOES,LES MAGES, 

LE PEUPLE. 

O T O E S. 

<Ir EUPLES, proftemez-vous : terre entière, adorez 
Les étemels arrêts de nos dieux redoutables. 

Monftres de TEgypte , accourez : 

Connaiflez ma voix, dévorez 
Ces audacieux coupables , 

Au fer de Tautel échappés. 

T A N I s. 

Ofiris , mon père , frappez ; 
Lancez du haut des cieux vos traits inévitables. 

{desjliches lancées par des mains invifibUs percent les monjlres 
que Je font répandus fur la fcène. ) 

LES Mages. 

O Ciel ! fe peut-il concevoir 
Qtfon égale notre pouvoir ! 
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O T O E S. 

Art terrible 8c divin , déployez vos prodiges ; 
Confondez ces nouveaux jneftiges i 
Sortez des gouffres des enfers , 
Du brûlant Phlégéton , flanunes étincelantes ! 

( on voit s'élever des tourbillons de Jlammes. ) 

T A N I S. 

Cieux , à ma voix foyez ouverts ! 
Torrens fufpendus dans les airs , 
Venez , Se détruifez ces flammes impuiflkntes ! 

{des cajcades d'eaufortent des obélifques du temple^ 6* éteignent 
les Jlammes.) 

Choeur du Peuple. 
O Ciel ! dans ce combat quel dieu fera vainqueur ? 

O T o E s. 

Vous ofez en douter ! Que la voix du tonnerre 
Gronde 8c décide en ma faveur! 
Eclairs , brillez feuls far la terre ! 
Elémens , faites-vous la guerre , 
Confondez-vous avec horreur ! 

T A N I s. 

Les dieux t'ont exaucé, mais c'eft pour ton fupplice. 
Voici rinftant de leur juftîce : 

L'enfer va fuccomber, Se ton pouvoir finit. 

Le ciel s'eft enflammé , le tonnerre étincelle. 
Tremble , c'eft ta voix qui l'appelle : 
U tombe , il frappe ^ il te punît. 
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Choeur du Peuple. 
Ah ! les dieux de Tanis font nos dieux légitimes. 
( U tonnerre tombe; C autel 6- les mages font renverfés. ) 

Tanis. 

Autels fanglans, prêtres chargés de crimes. 
Soyez détruits , foyez précipités 

Dans les étemels abymes 
Du Ténare dont vous fortez. 

S C E Af E I I I & dernière. 

Les Aéleurs précédens , LES BERGERS. 

Tanis aux Bergers qui paraijfent armés fur 

la f cène. 

V ous qui venez venger Zélide, 
Le ciel u prévenu vos cœurs & vos exploits. 

Sa jufiice en ces lieux réiide ; 
Il n^ appartient qu aux dieux de rétablir les rois. 

Sur ces débris fanglans , fur ces vaftes ruines. 
Célébrons les faveurs divines. 

( danfes. ) 

LE Choeur. 

Régnez tous deux dans une paix profonde , 
Toujours unis 8c toujours vertueux. 
Fille des rois, en&nt des dieux, 

Imitez-les , foyez Tamour du monde. 
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T A N I s. 

Le calme fuccède à la guerre. 
De nouveaux cîeux, une nouvelle terre 
Semblent formés en ce beau jour. 
Sur les pas des vertus les plaifîrs vont paraître : 
Tout eft Touvrage de Tamour. 

( danfes. ) 

LE Choeur répète. 

Régnez tous deux dans une paix profonde, 
Toujours unis & toujours vertueux* 

Fille des rois, enfant des dieux. 
Imitez-les , foyez Tamour du monde. 


Fin du cinquième ij dernier ABc. 


JULES CESAR, 


TRAGEDIE 


DE SHAKESPEARE. 


AVERTISSEMENT, 


A V ER T I S SE ME NT 


D E s E D I T E U R s. 

vJ N a cru devoir joindre au théâtre les 
deux pièces fuivantes, quoiqu'elles ne foient 
que de fimples traduâions. 

On pourra comparer la Mort de Céfar de 
Shakefpeare avec la tragédie de M; de Voltaire , 
& juger fi Fart tragique a fait , ou non , des 
progrès depuis le fiècle d'Elifabeth. On vetra 
auflî ce que Tun Se Tautre ont cru devoir 
emprunter de Plutarque , 8c 'fi M. de Voltairô 
doit autant à Shakefpeare qu'on Ta prétendu. 

L'Héraclius efpagnol fufEt pour donner 
une idée de la diflFérence qui exifte entre le 
théâtre efpagnol 8c celui de Shakefpeare. C^eft 
la même irrégularité , le même mélange des 
fituations les plus tragiques 8c des bouffonne- 
ries les plus^groflières : mais il y a plus de paflion 
dans le théâtre anglais , 8c plus de grandeur 
dans celui des Efpagnols ; plus d'extravagances 
dans Calderon 8c Vega , plus d^horreurs dégoû- 
tantes dans Shakefpeare, 

M. de Voltaire a combattu , pendant les vingt 
dernières années de fa vie , contre la manie de 

Théâtre. Tome IX. Y 
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quelques gens de lettres qui, ayant appris de 
lui à connaître les beautés de cei théâtres 
grolliers , ont cru devoir y louer prefque tout , 
8c ont imaginé une nouvelle poétique qui , slls 
avaient pu être écoutés ,/ aurait abfolument 
replongé Fart tragique dans le chao$. 


AVE R T I S S E M E N T 

DU TRADUCTEUR. 

Xjl y a n t entendu fouvent comparer Corneille 
2c Shakefpeare , j'ai cru convenable de faire voir 
la manière diflFérente qu'ils emploient lun 8c 
lautre dans les fujets qui peuvent avoir quel- 
que reflemblancc ; j'ai choifi les pren^iers aâes 
de la mort de Céfar , où Ton voit une confpi- 
ration comme dans Cinna , 8c dans lefquels il 
ne s'agit que d'une confpiration , jufqu'à la fin 
du troifième ade. Le ledeur pourra aifément 
comparer les penfécs , le ftyle , 8c le jugement 
de Shakefpeare , avec les penfées , le ftyle , 8c le 
jugement de Corneille. C'eft aux ledeurs de 
toutes les nations , de prononcer entre l'un 8c 
l'autre. Un Français 8c un Anglais feraient 
peut-être fufpeâs de quelque partialité. Pour 
bien inftruire ce procès , il a fallu faire une 
traduâion exaâe. On a mis en profe ce qui 
eft en profe dans la tragédie de Shakefpeare; 
on a rendu en vers blancs ce qui eft en vers 
blancs , 8c prefque toujours vers pour vers. 
Ce qui eft familier 8c bas eft traduit avec 
familiarité 8c avec baflefle. On a tâché de s'élever 
avec l'auteur quand il s'élève ; 8c lorfqu'il eft 
enflé 8c guindé , on a eu foin de ne l'être ni 
plus ni moins que lui« 

Y a 
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On peut traduire un poète en exprimant 
feulement le fond de fes penfées ; mais pour 
le bien faire connaître , pour donner une idée 
jufte de fa langue , il faut traduire non-feule- 
ment fes penfées , mais tous les acceflbires. Si 
le poète a employé une métaphore , il ne faut 
^as lui fubftituer une aulre métaphore ; s'il fe 
fert d'un mot qui foit bas dans fa langue , on 
doit le rendre par un mot qui foit bas dans la 
nôtre. Ceftun tableau dont il faut copier exaâe- 
ment l'ordonnance , les attitudes , le coloris , 
les défauts , 8c les beautés ; fans quoi vous 
donnez votre ouvrage pour le ficn. 

Nous avons en français des imitations , 
des efquiffes , des extraits , de Shakefpeare , mais 
aucune traduâion. On a voulu apparemment 
ménager notre délicatefle. Pat exempîle , dans 
la traduâion du Maure de Venife , Tago au 
commencement de la pièce vient avertir le 
fénateur Brabantio , que le Maure a enlevé fa 
fille. L'auteur français fait parler ainfi Tago 
. à la françaife : 

5) Je dis , Monfieur , que vous êtes trahi , & 
j) que le Maure eft aéluellement poffeffeur des 
>3 charmes de votre fille. 

Mais voici comme Xago s'exprime dans 
l'original anglais. 
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99 Tête Se fang, Monfieur, vous êtes un de 
n ceux qui né ferviràient p^s Dieu fi le diable 
n vous le commandait; parce que nous venons 
99 vous rendre fervice , vous nous traitez de 
J9 rufiens. Vous avez une fille couverte par un 
99 cheval de Barbarie ; vous a^rez des petits- 
î) fils qui henniront, des chçvaux de courfe 
M pour coufins-germains , 8c des chevaux de 
99 manège pour beaux-frères. 

LE Sénateur. 

« 

99 Qui es- tu, mîférable profane ? 

Y A G O. 

i9 Je fuis , Monfîeur , un homme qui viens 
9 9 VOUS dire que le Maure fc votre fille font 
99 maintenant la bête à deux dos. 

« 

L £ S £ N A T E U R« 

99 Tu es un coquin, 8cc. 

Je ne dis pas que le traduâeur ait mal fait 
d'épargner à nos yeux la ledure de ce morceau ; 
je dis feulement qu'il n'a pas fait connaître 
Shakefpeare , 8c qu'on ne peut deviner quel eft 
le génie de cet auteur , celui de fon temps , 
celui de fa langue , par les imitations qu'on 
nous en a données fous le nom de traduction.. 
Il ny a pas fix lignes de fuite dans le Jules Céfar 
français, qui fc trouvent dans le Céfar anglais. 
La tradudion qu'on donne ici de ce Céfar, eft 
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la plus fidelle qu^on ait jamais £ûte en notre 
langue d'un poëte ancien , ou étranger. On 
trouve , à la vérité , dans Toriginal » quelques 
mots qui ne peuvent fe rendre littéralement 
en français , de même que nous en avons que 
les Anglais ne peuvent traduire ; mais ils font 
en très-petit nombre. 

Je n'ai qu'un mot à ajouter ; c'eft que les 
vers blancs ne coûtent que la peine de les 
diâer. Cela n'eft pas plus difficile à faire 
qu'une lettre. Si on s'avife de faire des tragé* 
dies en vers blancs , 8c de les jouer fur notre 
théâtre > la tragédie eft perdue. Dès que vous 
ôtez la difficulté > vous ôtez le mérite. 




JULES CESAR, 


TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMÎERE.{a) 


Flavius. 


H 


ORS d^ici ; à la maîTon ; retournez chez vous, 
fainéans ; eft-ce aujourd'hui jour de fête ? ne favez-vous 
pas, vous qui êtes des ouvriers, que vous ne devez pas 
vous promener dans les rues un jour ouvrable, fans les 
marqueir de Votre profeffîon ? (h) Parle, toi , quel eft ton 
métier ? 

1^ Homme du peuple. 

Eh, mais^ Monfieur , je fuis charpentier* 

M A R u L L u s'I 

Où eft ton tablier de cuir ? ou eft ta règle ? pourquoi 
portes-tu ton bel habit ? {en iadrtjfaini à un autre) Et toi, 
de quel métier es-tu? 


[a) n y a trente-huit aâeurs dans cette pièce , fans compter les affiftani. 
Les trois premiers aâes fe paflent à Rome. Le quatrième k le cinquième 
fe paflent à MÔdèue 8c en Grèce. La première fcène repréfente des rues de 
Rome. Une foule de peuple eft fur le théâtre. Deux tribuns , MaruUw k 
Flmus y lenr parlent. Cette première fcène eft en profe. 

{b ) Citaàt alors la coutume en Angleterre. 
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L* Homme du peuple. 
En vérité . , . . pour ce qui regarde les bons ouvriers .... 
je fuis. . . . comme qui dirait, un favetier, 

Marullus. 
Mais , dis-moi, quel cft ton métier, te dis-je ? réponds 
pofitivement. 

L' H O M M E DU PEUPLE. 

Mon métier , Monfieur ? mais j'efpère que je peux 
Texercer en bonne confcience. Mon métier cft, Monfieur, 
raccommodeur d'ames. (c) ' 

Marullus. 
Quel métier , faquin ? quel métier , te dis-jc , vilaiii 
falope ? 

l' Homme du peuple. 
Eh , Monfieur , ne vous mettez pas hors de vous ; je 
pourrais vous raccommoder. 

Flavius. 

Qu'appelles-tu , me raccommoder ? que veux-tu dire 
par-là ? 

l' Homme du peuple. 
Eh mais , vous reflemeler. 

Flavius. 
Ah , tu es donc en effet favetier ? l'es-tu ? parle. 

leSavbitier. 
11 eft vrai , Monfieur , je vis de mon alêne; Je ne me 
mêle pomt des affaires des autres marchands , ni de celles * 

(0 IlproQonccid le mot dc>2,//, comme on prononce celui d!^^ 
en anglais. 

n faut favoir que Shahjp,„, avait «, peu dVducation , qu'il avait le 
n.alheur d'être réduit à être comédien , qu'il fallait plaire au peuple . 

Tnll ^7n. "^ , "'f' " ''"8^'''"' l"'*^'»" fr«<l»*»« 1« fï«aad« 
S.que«<ji5/^««r«lefervaitfd(mfongQut. 
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des femmes ; je fuis un cUrurgien de vieux fouliers ; 
lorfqu'ils font en grand danger, je les rétablis. 

Flavius. 
Mais pourquoi n^es-tu pas dans ta boutique ? pourquoi 
ts-tu avec tant de monde dans les rues. ? 

LE Savetier. 

o 

Eh , Monfieur , c^eft pour ufer leurs fouliers , afin que 
j'aie plus d'ouvrage. Mais la vérité ^ Monfieur, eft que 
nous nous fefons une fête de voir pafier Céfar , Se que 
nous nous réjouiflbns de fon triomphe. 

M A E u L L u s. ({7 parle en vers blancs. ) 
Pourquoi vous réjouir? quelles font fes conquêtes ? 
Quels rois par lui vaincus, enchaînés à fon char. 
Apportent des tributs aux fouverains du monde ? 
Idiots, infenfés , cervelles fans raifon, 
Cœurs durs, fans fouvenir, 8c fans amour de Rome, 
Oubliez-vous Pompée , 8c toutes fes vertus ? 
Que de fois dans ces lieux « dans les places publiques. 
Sur les tours , fur les toitk , 8c fur les cheminées , 
Tenant des jours entiers vos enfans dans vos bras , 
Attendiez^vous le temps où le char de Pompée 
Traînait cent rois vaincus au pied du capitole ? 
Le ciel retentifiait de vos voix , de vos fris , 
Les rivages du Tibre, 8c fes eaux s'en émurent. 
Quelle fête, grands Dieux! vous afFemble aujourd'hui? 
Quoi vous couvrez de fleurs le chemin d'un coupable. 
Du vainqueur de Pompée, encor teint de fon fang ! 
Lâches , retirez-vous , retirez-vous , ingrats : 
Implorez à genoux la clémence des Dieux ; 
Tremblez d'être punis de tant d'ingratitude. ( d ) 

{d ) Si le commencement de la fcène eft pour la populace , ce morceau 
cft pour U cour , pour les homme» d'éut, pour les connaiilcurs. 
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Flavius. 

Allez , chers compagnons ; allez , compatriotes ; 
Aflemblez vos amis^ 8c les pauvres furtout : 
PleuTtz au botds du Tibre , 8c que ces triftes bords 
Soient couverts de fes flots qu^auront enflés vos larmes* 

(le peuple s'' en va,) 
Tu les vois, Marullus , à peine repentans : 
Mais ils n^ofent parler , ils ont fenti leurs crimes. 
Va vers le capitole , 8c moi par ce chemin ; 
Renvetfons d*un tyran les images lacrées. 

Marullus. 
Mais quoi ! le pouvons-nous le jour des lupercales? 

Flavius. 
Oui , te dis-je , abattons ces images funefies. 
Aux ailes de Céfar il faut ôter ces plumes : 
Il volerait trop haut , 8c trop loin de nos yeux : 
n nous tiendrait de loin dans un lâche efdavage» 


\. 
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S C E J^ E IL 

CESAR, ANTOINE, {habUlés cmme réiaimt 
ceux qui couraient dans lafite des lupercales^ avec un fouet à 
la main pour toucher les fommesgroffis) CALPHURNIA 
femme de Gé&r ; PO R CIA femme de Brutus ; 
DECIUS, CICERON, BRUTUS, CASSIUS, 
CASCA, 8c un aftrologue. {Cettefcineefi moitié envers^ 
4x moitié en proje.) 

César» 

jLi COUTEZ, Calphumia. 

' C A s C A. («) 

Paix , Meffienrs , holà , Céfar parle. 

César. 

Calphumia ! 

Calphurmia* 
Quoi ! Milord. 

G E s A R. 
Ayez foin de vous mettre dans le chemin d'Antoine 
quand il courra. ^ 

Antoine. 
Pourquoi , Milord ? 

César. 
Quand vous courrez , Antoine , il faut toucher ma femme. 
Nos aïeux nous ont dit quVn cette courfe fainte, 
C^eft ainû qu'on guérit de la ftérilité. 

Antoine. 
C^eft aflèz, Céfar parle, on obéit foudain. 

( t ) SKaktfpcart £ût de Ctfcê , fénatenr , vnt cfpèce de boofibs. 
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G E s A R. 

Va , cours, acquitte-toi de la cérémonie. 

l\A strologue avec une voix grclei 
Céfarî" 

César» 
Qui m^appelle ? 

G A s C A. 

Ne faites donc pas tant de bruit, paix, encore une fois. 

César. 

Qui donc m^a appelé dans la foule ? J^ai entendu une 
voix plus claire que de la mufique, qui fredonnait Céfar. 
Parle , qui que* tu fois , parle ; Céfar fe tourne pour 
t'écouter. 

l' Astrologue. 

Céfar, prends garde aux ides de mars. (/) 

César. 
Quel homme efl-ce cela ? 

B R u T u s. 
C^eft un aflrologue , qui vous dit de prendre garde aux 
ides de mars. 

César. 
Qu'il paramè devant moi, que je voie fon vifage. 

C A s G a à tajtrologue. 
L'ami, fends la prefiè, regarde Céfar. 

C E* s A R. 
Que difais-tu tout-à-l'heure ? répète encore, 

(/) Cette anecdote eft dans Phiiarpu , ainfi que la plupart des inddens 
4e la pièce. Skakejpeare Pavait donc lu : comment donc a-t-il pu avilir la 
majefté de l'hiftoire romaine , jufqu^à faire parler quelquefois ces maîtrea 
du monde comme des infenfés , des bouffions , des crocbctcurs? Ou Ta déjà 
dit , il voulait plaire à lu populacç dç fon temps. 
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l'.A S t R O L O 6 U E. 

Prends garde aux ides de mars* 

César. 
C'eft un rêveftir , laiflbns-le aller , paflbns. 
( Céjar im va avu UmU fa fuite. ) 

S CENE I I L 

BRUTUS, 8c CASSIUS* 

G A s s I u s. 

V ouLEZ-vous venir voir les courfes des lupercale^i^ 

B R u T u s. 
Non pas moi. 

C A s s I u s. 
Ah ! je vous en prie , allons-y. 

B R u T u s. (envers.) 
Je n^aîme point ces jeux ; les goûts , Tefprit d'Antoine i 
Ne font point faits pour moi ; courez C vous voulez* 

« 

C A s s I u s. 

« 

Brutus , depuis un temps , je ne vois plus en vous 
Cette affabilité, ces marques de tendreffe. 
Dont vous flattiez jadis ma fenfible amitié«. 

Brutus. 
Vous vous êtes trompé , quelques ennuis fecrets , 
Des chagrins peu connus ont changé mon vifage \ 
Ils me regardent feul , 8c non pas mes amis. 
Non , n'imaginez point que Brutus vous néglige ; 
Plaignez plutôt Brutus en guerre avec lui-même ; 
J'ai Tair indifférent, mais mon cœur ne Tefi pas. 
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C A s s 1 U 8. 

Cet air févère Se trifle, où je m'étais mépris. 

M'a fouvent avec vous impofé le filenCe. 

Mais ; parle-moi , Brutus , peux-tu voir ton vifage ? 

B R u T u s. 
[g) Non , Tœil ne peut fe voir ^ à moins qu'un autre objet ^ 
Ne réfléchifle en lui les traits de fon image. 

C A s s I u s. 
Oui, vous avez raifon : que n'avez-vous, Brutus , 
Un fidelie miroir qui vous peigne à vous-même. 
Qui déploie à vos yeux vos mérites cachés, 
Qm vous montre votre ombre? Apprenez, apprenez 
Que les premiers de Rome ont les mêmes penfées; 
Tous difent, en plaignant ce fiècle infortuné , 
Ah fi du moins Brutus pouvait avoir des yeux! 

Brutus. 
A quel ëcueil étrange ofes-tu me conduire ? 
£t pourquoi prétends-tu que me voyant moi-même. 
J'y trouve des vertus que le ciel me refufe ? 

C A s s I u s. 

Ecoute, cber Brutus^ avec attention. 
Tu ne faurais te voir que par réflexion^ 
Suppofons qu'un miroir puifle avec madefiie 
Te montrer quelques traits à toi-même inconnus » 
Pardonne ! tu le fais , je ne fuis point flatteur : 
Je ne fatigue point par d'indignes fermens, 
D'infidelles simis qu'en fecret je méprife. 

( g ) Rien n^eft plus naturel que le fond de cette fcène, rien n^eft même 
plus adroit. Mais comment peut- on exprimer un ftntimcnt fi naturel Se 
fi vrai par des tours qui le font fi peu ? G^eft que le goût n^était pas 
formé. 
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Je n^embtafle perfonne afin de le trahir. 
Mon cœur eft tout ouvert, 8c Brutus y peut lire. 

(On entend des acclamations^ ^ le/on des trempettes.) 

Brutus. 
Que peuvent annoncer ces trompettes, ces cris? 
Le peuple voudrait-il choifir Céfar pour roi? 

C A s s I u s. 
Tu ne voudrais donc pas voir Céfar fur le trône? 

Brutus. 
Non, ami, non, jamais, quoique j^aime Céfar. 
Mais pourquoi fi long-temps me tenir incertain? 
Que ne t'expliques-tu? que voulaisHu me dire ? 
D'où viennent tes chagrins dont tu cachais la caufe ? 
Si Tamour de TEtat les fait naître en ton fein. 
Parle, ouvre-moi ton cœur, montre-moi fans frémir 
La gloire dans un œil, & le trépas dans Fautre. 
Je regarde la gloire , 8c brave le trépas ; 
Car le ciel m'eft témoin que ce cœur tout romain ^ 
Aima toujours Fhonneur plus qu'il n'aima le jour. 

C A s s I u s. 
Je n'en doutai jamais, je connais ta vertu, 
Ainfi que je connais ton amitié fidelle. 
Oui, c'eft l'honneur, ami, qui fait tous mes chagrins, 
J'ignore de quel œil tu regardes la vie; 
Je n'examine point ce que le peuple en penfe. 
Mais pour moi , cher ami, j'aime mieux n'être pas 
Que d'être fous les lois d'un mortel mon égal; 
Nous fommes nés tous deux libres comme Cé(ar« 
Bien nourris comme lui, comme lui nous favons 
Supporter la fatigue, 8c braver les hivers. 
Je me fouviens qu'un jour au milieu d'un orage, 
Quand le Tibre en courroux luttait contre fes bords , 
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Veux-tu, me dit CëËtr, te jeter dans le fleuve ? 

Oferas-tu nager malgré tout fon courroux ? 

Il dit. Se dans Tinftant , fans ôter mes habits, 

Je plonge , 8c je lui dis: Céfar, ofe me fuivre. 

Il me fuit en effet, 8c de nos bras nerveux 

Nous combattons les flots , nous repouffons les ondes. 

Bientôt j'entends Céfar qui me crie, au fecours, 

Au fecours , ou f enfonce; 8c moi dans le moment, 

Semblable à notre aïeul, à notre augufte Enée, 

Qui dérobant Anchife aux flammes dévorantes , 

L'enleva fur fon dos dans les débris de Troye , 

J'arrachai ce Céfar aux vagues en fureur ; 

Et maintenant cet homme eft un dieu parmi nous ! 

Il tonne , 8c Caffius doit fe courber à terre , 

Quand ce dieu par hafard daigne le regarder ! 

[h) Je me fouvîens encor qu'il fut pris en Efpagae 

D'un grand accès de fièvre, 8c que dans le friffon. 

Je crois le voir encor , il tremblait comme un homme ; 

Je vis ce Dieu trembler. La couleur des rubis 

S'enfuyait triftement de fes lèvres poltronnes. 

Ces yeux dont un regard fait fléchir les mortels v 

Ces yeux étaient éteints : j'entendis ces foupirs r- 

Et cette même voix qui commande à la terre ; 

Cette terrible voix, remarque bien, Brutus, 

Remarque , 8c. que ces mots foient écrits dans tes livres , 

Cette voix qui tremblait , difait , Titinius , 

Titinius^ (i) à boire. Une fille, un enfant, 

( A ) Tous ces contes que fait Caffius , reflcmblent à un difcours de GilU à 
la foire. Cela eft naturel , oui ; mais c^eft le naturel d'un homme de la 
populace qui sVntreticnt avec fon compère dans un cabaret. Ce nVft pai 
aiuû que parlaient les plus grands hommes de la république romaine. 

( I ) L'aâeur autrefois prenait en cet endroit le ton d'un homme qui 'a 
la fièvre , 8c qui parle d*un« voix grêle, ' 

N'eut 
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!N^eAt pas été plus faible; 8e cVft donc ce même homme, 
CTeft ce corps faible 8c mou qui commande aux Romains ! 
Lui notre maître i ô Dieux 1 

B K u T tr s. 

J'entends un nouveau bruît. 
J'entends des cris de joie. Ah! Rome trop féduité 
Surcharge encor Céfar 8c de biens 8c d'honneurs. 

C A s s I u s. 

Quel homme ! quel prodige ! il enjambe ce monde 
Comme un vafie colofle ; 8c nous petits humains , 
Ram|>ans entre fes pieds , nous fortons notre tête. 
Pour chercher en tremblant des tombeaux fails honneur. 
Ah l l'homme eft quelquefois le maître de fon fort : 
La faute eft dans fon cœur, 8c non dans les étoiles; 
Qu'il s'en prenne à lui feul s'il rampe dans les fers ; 
Céfar! Brutus! eh bien ! quel eft donc ce Céfar? 
Son nom fonne-t-il mieux que le mien ou le vôtre ? 
Ecrivez votre nom , fans doute il vaut le ficn : 
Prononcez-les , tous deux font égaux dans la bouche : 
Pefez-les , tous les deux ont un poids bien égal. 
Conjurez en ces noms les dénions du Tartare ^ 
Les démons évoqués viendront également, (k) 

m 

Je voudrais bien favoir ce que ce Céfatr mange. 
Pour s'être fait fi grand ! O fiècle ! ô jours honteux ! 
O Rome ! c'en eft fait , tes enfans ne font plus. 
Tu formes des héros, 8c depuis le déluge 

[k) Ces idées font prifes des contes des forders , ^^i étalent plas 
communs dans la fuperftitieufe Angleterre qu^ailleurs , avant que cette 
nation fat devenue philolbphe , grâce aux Bacon , aux Shafiesburj , aux 
Colin , aux Wholafton , aux DodtucU , aux MidUton , aux Bolingbroke , & à 
tant d^ autres génies hardis. 

Théâtre. Tome IX. Z 
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Aucun temps ne te vit fans mortels généreux ; 

Mais tes murs aujourd'hui contiennent un feul homme. 

C A s s I u s caruinue , cEr dit : 

Ah, c'eft aujourd'hui que Roume cxifle en effet; car il 
n'y a de Roum (de place) que pour Céfar. (/) 

C A s s I u s achève fan récit par ces vers* 
Ah ! dans Rome jadis il était un Brutus, 
Qui fe ferait foumis au grand diable d'enfer 
Auffi facilement qu'aux ordres d'un monarque* 

B R u T u s. 
Va, je me fie à toi; tu me chéris , je t'aime ; 
Je vois ce que tu veux; j y penfai plus d'un jour. 
Nous en pourrons parler: mais dans ces conjonâures, * 
Je te conjure n ami, de n'aller pas plus loin. 
J'ai pefé tes difcours , tout mon cœur s'en occupe ; 
Nous en reparlerons, je ne t'en dis pas plus. 
Va , fois fur que Bmtus aimerait mieux cent fois 
Etre un vil payfan , que d'être un fénateur, 
Un citoyen romain menacé d'efclavage. 

( / ] Il y a id une plaifante pointe ; Rome en anglais fe prononce 

Roum i & rootn , qui fignific place , fe prononce aufli roum. Cela n>fl pas 
tout«à-fait dans le ftyle de Ciima : mail chaque peuple & chaque iiècle ont 
icur fiyle , Scieur forte d*cloque&€C. 
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SCENE IV. 

ff 

I , 

1 

CESAR rentre avec tous fes courtifans , dr B r u T u s 

continue, ' ^ 


c 


£ s A R eft de retour. Il a |ini fon jeu» 

C A s s I u s. 
Crois-moi , tire Gafca doucement par la manche y 
Il paiTe.) il te dira dans Ton étrange humeur, 
Avec fon ton groffier tout ce qu'il aura vu. 

B R u T u s. 
Je n'y manquerai pas. Mais obferve avec moi, 
Combien Toeil de Céfar annonce de colère. 
Vois tous fes courtifans près de lui concernés» 
La pâleur fe répand au front de Calphuinie.- 
Regarde Cicéron, comme il eft inquiet. 
Impatient , troublé , tel que dans nos comices 
Nous l'avons vu fouvent , quand quelques fénateurs , 
Réfutant fes raifons , bravent fon éloquence. 

C A s s I u s. 
Tu fauras de Cafca tout ce qu'il faut favoir. 

César dans le fond. 
£h bien , Antoine ! 

Antoine. 
Eh bien, Céfar ! 

César regardant CaJJius ^ Brutus qui font fur le devant. 

Puiffé-je déformais n'avoir autour de moi 

Que ceux dont l'embonpoint marque des mœurs aimables ! 

Caffius eft trop maigre , il a les yeux trop creux; 

Il penfe trop ; je crains ces fombres caraâères. 
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Antoine. 
Ne le crains point , Céfar, il n^eft pas dangereux ; 
C'eft un noble romain qui t'eft fort attaché* 

G £ s A R. (m) 

Je le voudrais plus gras, mais je ne. puis le craindre* 

Cependant fi Céfar pouvait craindre un mortel, 

Caflii^s eft celui dont j'aurais défiance : 

Il lit beaucoup; je vois qu^il veut tout obferver; 

Il prétend par les fiuts juger du cœur des hommes ; 

Il fuit Tamufement, les concerts, les fpeâacles. 

Tout ce qu'Antoine 8c moi nous goûtons fans remords; 

Il fourit rarement", 8c dans fon dur fourire, 

Il femble fe moquer de fon propre génie ; 

Il paraît infulter au fentiment fecret , 

Qui malgré lui Tentraine , 8c le force à fouriid» • 

Un efprît de la trempe eft toujours en colère , 

Quand il voit un mortel qui s'élève fur lui. 

D'un pareil caraâère il faut qu'on fe défie. 

Je te dis après tout ce qu'on peut redouter , 

Non pas ce que je. crains, je fuis toujours moi-même* 

Pafle à mon côté droit ; je fuis fourd d'une oreille. 

Dijs-mdi fur Caflius ce que je dois penfer. 

( Céfar fort avec Antoine à- fa fuite. ) 

( m ] Cda eft encore tirt de PUiarque» 


A C TE PREMIER. 35] 


S. C E N E K 
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BRUTUS, CASSIOS, CASCA. 

( Brutus tirt Cajca par la manche. ) 

C A s c A à Brutus. 

V>i;£ s A R fort , 8c Brtitus par la manche me tire i 
Voudrait-il me parler ? 

Brutus. # 

Oui , je voudrais favoîr 
Quel fujet à Céfar caufe tant de trifteflè. 

C A s c A. 
Vous.Ie fayez afièz, ne le fuiviez-vous pas ? 

Brutus, "^ 
£h ! £[ je le favais, vous le demanderais-je ? 

( Cette Jcine eji continuée enprofe^ \ 
• C A s c A. < 

Oui-da ! Eh bien , on lui a offert une couronne , & 
cette couronne lui étant préfentée , il Ta rejetée du revers 
de la main, [iljcdt ici le gefie qu'a fait Céfar* ) Alprs I9 
peuple a applaudi par mille acclamations. 

Brutus. 
Pourquoi ce bruit a-t-il redoublé ? 

C A s c A. 

Pour la même raifon. 

C A s s I u s. 

Mais on a applaudi trois fois. Pourquoi ce troifième 
appla^udiffement. 

I C A s c A. 

Four cette même raifon-là , vou» dis-je. 
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B R U T U s. ' 

Quoi ! on lui a offert trois fois la couronne ? 

C A s C A. 

Eh pardîeu .oui , 8c à chaque fois il Ta toujours douce* 
ment refufée, 8c à chaque figne qu'il fefaît de n'en vouloir 
point ^ tous mes honnêtes voifins Tapplaudiffaient à 
haute voix. * 

C A s s I u s. 
Qui lui a offert la couronne ? 

G A s c A. 
Eh (Jtii donc ? Antoine. 

B R u T u s. 
De quelle manière s'y eft-il pris , cher Cafca ? 

C A s c A. 

Je veux être pendu fi je fais précifément la manière; 
c'était une pure farte ; je n'ai pas tout remarqué. J'ai vu 
Marc-Antoine lui offrir la couronne ; ce n'était pourtant 
pas une couronne tout-à-fait, c'était un petit coronnet, (n) 
8c , comme je vous l'ai déjà dit , il l'a rejeté. Mais félon 
mon jugement il aurait bien voulu le prendre; on le lui a 
offert encore, il l'a rejeté encore; mais, à mon avis, il était 
bien fâché de ne pas mettre les doigts deffus. On le lui a 
encore préfenté , il l'a encore refufé ; 8c à ce dernier refus 
la canaille a pouffé de fi hauts cris , 8c a battu de fes 
vilaines mains avec tant de fracas , 8c a tant jeté en l'air 
fes fales bonnets , 8c a laiffé échapper tant de -bouffées de 
fa puante haleine , que Céfar en a été prefque étouffé; il 

( « ) Les coronnets font de petites couronnes que les paireiïès d'Angleterre 
portent fur la tête au facre des rois 8c des reines , Se dont les pairs ornent 
leurs armoiries. Il eil bien étrange que Shakefpeaire ait traité en comique un 
récit dont le fond eft û noble 8c fi intérelTant : mais il s'agit de la populace 
de Rome \ 8c Skake/paan cherchait les fuffrages de celle de Londres. 
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s'cft évanoui , il cft tombé par terre; 8c pour ma part , je 
n'ofais rire , de peur qu'en ouvrant ma bouche , je ne 
reçufTe le mauvais air, infeâé par la racaille, 

C A s s I u s. 
' Doucement , doucement. Dis-moi , je te prie ; Céfar 
s'eft évanoui ? 

G A s c A. 
Il elï tombé tout au milieu du marché ; fa bouche 
écumait , il ne jpouvsut parler. 

B R u T u s. 
Cela eft vraifemblable , il eft fujet à tomber du haut- 
mal. 

C A s s I u s. 

Non , Céfar ne tombe point du haut-mal ; c'eft vous 8c 
moi qui tombons; c'eft nous, honnête Cafca, qui fommes 
en épilepfie. 

C A s c A. 

Je ne fais pas ce que vous çntendez par-là ; mais je fuis 
fur que Jules Céfar eft tombé : 8c regardez-moi comme un 
menteur , fi tout ce peuple en guenilles ne Fa pas claqué 
8c fifflé, félon qu'il lui plaifait, ou déplaifait, comme il 
fait les cohiédiens fur le théâtre. 

B R u T u s. 

Mais qu'a-t-il dit quand il eft revenu à lui ? 

C A s c A. 

Jarni, avant de tomber, quand il a vu la populace fi 
aife de fon refus de lacouronne , il m'a ouvert fon manteau , 

8c leur a offert de fe couper la gorge Quand il a eu 

repris fes fens , il a dit à Taffemblée : Meffieurs , fi j'ai 
dit ou fait quelque chofe de peu convenable , je prie vos 
feigneuries de ne l'attribuer qu'à mon infirmité. Trois ou 
quatre filles qui étaient auprès de moi fe font mifes à 
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crier : Hélas ! la bonne ame ! mais il ne faut pas prendre 
garde à elles; car s^il avait égorgé leurs mères, elles en 
auraient dit autant. 

B R u T u s. 
Et après tout cela il s^en eft retourné tout trifte? 

C A s G A. 

Oui- 

c A s s I u s. 

Cicéron a-t-il dit quelque chofe? 

G A s c A. « 

Oui, il a parlé grec* 

C A s s I u s. 
Pourquoi? 

C A s c A. 

Ma foi , je ne lais , je ne pourrai plus guère vous regarder 
en face. Ceux qui Tout entendu, fe font regardés en 
fouriant , Se ont branlé la tête» Tout cela était du grec 
pour moi. Je n^ai plus de nouvelles à vous dire. MaruUus 
Se Flavius , pour avoir dépouillé les images de Céfar de 
leurs omemens , font réduits au fîlence. Adieu : il y a 
eu encore bien d'autres fottifes , mais je ne m'en fbuviens 
pas. 

G AS s I u s. 

Caica I veux-tu fouper avec moi ce foir ? 

G A s c A* 

Non , je fuis engagé. 

C A s s I u s. 
Veux-tu dîner ^avec moi demain ? 

C A s c A. 

Oui , fi je fuis en vie, fi tu ne changes pas d*avis, 8c fi 
ton dîner vaut la peine d'être mangé. 
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C A s s I u s; 
Fort bien , nous t'attendrons. 

G A s C A. 

Attends-moi. Adieu tous deux. 

( U rejte de cette fçène efi en vers. ) 
B R/ u T D s. 
LVtrange compagnon, quMl eft devenu orute! 
Je Tai vu tout de feir jadis dans ma jeunefic. 

G A s s I u s. 
Il eft le même encor, quand il faut accomplir 
Quelque illuftre deffein , quelque noblç eqtreprife. 
Uapparence eft chez lui rude, lente. Se groflière; 
G'eft la faufle , crois-moi , qu il met à fon efprit , 
Pour faire avec plaifîr digérer fes paroles. 

B R u T u s. 

Oui , cela me paraît : ami , féparons-nous ; 
Demain , fi vous voulez, nous parlerons enfemble. 
Je viendrai vous trouver , pu vous viendrez chez moi. 
J'y refterai pour vous. 

C A s s I U s. 

Volontiers , j'y viendrai» 
Allez y en attendant , fouvenez-vous de Rome. 

\ 

9 

SCENE VI. 


c A S S I u S /<«/. 


B 


RU T U S , ton cœur eft bon , mais cependant je vois 
Que ce riche métal -peut d'une adroite main 
Recevoir aifément des formes différentes. 
Un grand cœur doit toujours fréquenter fes femblables $ 
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Le plus beau naturel eft quelquefois féduit. 

Céfar me veut du mal , mais il aime Brutus ; 

Et fi j'étais Brutus , 8c qa il fut Gaflius, 

Je fens que fur mon cœur il aurait moins c^empîrc. 

Je prétends cette nuit jeter à fa fenêtre 

Des billets fous le nom de plufieurs citoyens ; 

Tous lui diront que Rome efpère en fon courage , 

Et tous obfcurément condamneront Céfar ; 

Son joug eft trop affreux , fongeons à le détruire « 

Ou fongeons à quitter le jour que je refpire» 

( Caffiusfori. ) • 
( Lis deux derniers vers de cette Jctnejont rimes dans tmginaL ) 


SCENE VIL 

( On entend k tonnerre; on voit des éclairs. CAS CA entre 
fépée à la main. C I C £ R O N entre par un autre côté ^ ér 
rencontre Cafca.) 

G I c E R o N. 

43 o N foîr , mon cher Cafca. Céfar eft-il chez lui ? 
Tu parais fans haleine. Se les yeux effarés. 

C A s c A. 

N'êtes-vous pas troublé , quand vous voyez la terre 
Trembler avec effroi jufqu'en fes fondemens? 
J'ai vu cent fois les vents 8c les fières tempêtes , 
Renverfer les vieux troncs des chênes orgueilleux; 
Le fougueux Océan , tout écumant de rage , 
Elever jufqu'au ciel fes flots ambitieux; 
Mais jufqu'à cette nuit je n ai point vu,d'orage 
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Qui fit pleuvoir ainfi les flammes fur nos têtes. 
Ou la guerre civile eft dans le firmament , 
Ou le monde impudent met le ciel en colère, 
Et le force à frapper les malheureux humains* 

G I c E R o N. 
Cafca, n'as-tu rien vu de plus épouvantable ? 

G A s G A. 
Un efclave, je croîs qu'il eft connu de vous , 
A levé fa main gauche ; elle a flambé foudaia , 
Comme fi vingt flambeaux s'allumaient tous enfemble , 
Sans que fa main brûlât, fans qu'il fentît les feux : 
Bien plus, (depuis ce temps j'ai ce fer à la main) 
Un lion a pafle tout près dû capitole ; 
Ses yeux étincelans fe font tournés fur moi; 
Il s'en va fièrement, fans me faire de mal. 
Gent femmes en ces lieux, immobiles, tremblantes. 
Jurent qu'elles ont vu des hommes enflammés 
Parcourir fans brûler la ville épouvantée. 
Le trifte 8c fombre oifpàu qui préfide à la nuit, 
A dans Rome en plein jour poufle fes cris funèbres. 
Groyez-moi, quand le ciel aflemble fes prodiges , • 
Gardons-nous d'en chercher d'inutiles raifons, 
Et de vouloir fonder les lois de la nature. 
C'efi le ciel qui nous parle , 8c qui nous ayertit. 

G I c E R o N. 
Tous ces événemens paraiflent effroyables : 
Mais pour les expliquer chacun fuit fes penfées ; 
On s'écarte du but en croyant le trouver. 
Gafca, Géfar demain vient-il au capitole? 

G AS c A. 

Il y viendra ; fâchez qu'Antoine de fa part 
Doit vous faire avertir de vous y rendre auffi. 
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G I C £ R O N. 

Bon ibirdonc, cher Cafca, les deux chargés d^orages 
Ne nous permettent pas de demeurer : adieu. 

{ilfort.) 

SCENE V I I L 

GASSIUS, CASCA. 

G A s s I u s. 

V^u I marche dans ces lieux à cette heure? 

G A s c A. 

Un romain. 
G A s s I u s. 
C^eft U voix de Cafca. 

G A s c A. 

Votre oreille eft fort bonne* 
Quelle eflfroyable nuit ! 

G A s s I u 8. 

Ne vous en plaignez pas; 
Four les honnêtes gens cette nuit a des charmes. 

C A s c A. 

w 

Quelqu'un vit-il jamais les çiei|x plus courroucés ? 

/ G A s $ I u s. 

Oui, celui qui connaît les crimes de la terre. 
Pour moi , dans cette nuit j'ai marché dans les rues; 
J'ai préfenté mon corps à la foudre, aux éclairs ; 
X.a foudre 8c les éclairs ont épargné ma vie* 
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C A s je a/ 

Mais pourquoi tentiez-vous la colère des dieux? 
C'eft à rhomme à trembler lorfque le ciel envoie 
Ses' meflagers de mort à la terre coupable. 

C A s s I u s. 

Que tu parais groffier f que ce feu du génie, 
Qui luit chez les Romains , eft éteint dans tes fens ! 
Ou tu n^as point d'efprit , ou tu n'en ufes pas. 
Pourquoi ces yeux hagards , & te vifage pâle ? 
Pourquoi tant t étonner des prodiges des cieux? 
De ce bruyant courroux veux-tu favoir la caufe? 
Pourquoi ces feux errans , ces mânes déchaînés , 
Ces monftres, ces oifeaux, ces enfans qui prédifent? 
Pourquoi tout eft forti de fes bornes preferites? 
Tant de monftres, crois-moi, doivent nous avertir 
Qu'il eft dans la patrie un plus grand monftre encore ; 
Et il je te nommais un mortel , un romani , 
Non moins afireux pour nous que cette nuit affireufe), 
Que la foudre, l'éclair, & les tombeaux ouverts ; ^ 
Un infolent mortel dont lés rugiffemens 
Semblent ceux du lion qui marche au capitole ; 
Un mortel par lui-même auffi faible que nous, 
Mais que le ciel élève au-deflus de nos têtes. 
Plus terrible pour nous , plus odieux cent fois 
Que ces feux, ces tombeaux, gc ces affireux prcxfigei. 

C A s c A. 

C'eft Céfar , c^eft de lui que tu prétends parler. 

G A s s I u s. 
Qui que ce foit , n'importe. £h quoi donc , les Romains 
N'ont-ils pas aujourd'hui des bras comme leurs pères? 
Ils n'en ont point l'efprit vils n'en ont point les moeurs , 
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Ils liront que la faiblefle 8c refprit de leurs mères* 

Les Romains dans nos jours ont donc cefTé d'être, hommes! 

C A s c A. 
Oui , fi Ton m*a dit vrai , demain les fénateurs 
Accordent à Ccfar ce titre a£Freux de roi ; 
Et fur terre ic fur mer il doit porter le fceptre , 
En tous lieux, hors de Rome où déjà Céfar règne. 

C A s s* I u s. 
Tant que je porterai ce fer à mon côté , 
Cafiius fauvera CalGus d'efclavage. 
Dieux ! c'eft vous qui donnez la force aux faibles cœurs , 
C'eft vous qui des tyrans puniflèz rinjuftice. 
Ni lesfuperbes tours, ni les' portes d'airain, 
Ni les gardes armés , ni les chaînes de fer , 
Rien ne retient un bras que le courage anime ; 
Rien n'ôte le pouvoir qu'un homme a fur foi-même. 
N'en doute point, Cafca, tout mortel courageux 
Peut tarifer à fon gré les fers dont on le charge. 

C A s c A. 
Oui, je m'en fens capable; oui, tout homme en fes mains 
Porte la liberté de fortir de la vie. 

C A s s I u s. 
Et pourquoi donc Céfar nous peut-il opprimer? 
U n'eût jamais ofé régner fur les Romains ; 
Il ne ferait pas loup, s'il c'était des moutons. (<?) . 
Il nous trouva chevreuils, quand il s'eft fait lion. 
Qui veut faite un grand feu fe fert de faible paille. 
Que de paille dans Rome! Se que d'ordure, ô ciel? 
Notre indigne baffeffe a fait toute fa gloire. 

( ) Le lou]^ les moutons ne gâtent point les beautés de ce morceau , 
parce que- les Anglais n^attachent point à ces mots une idée baffe ; ils n'ont 
point le proverbe , qui/g fait hreiis U loup U mange» 


Acte premier. 567 

Mais qiie dis-je? ô douleurs! ou vais-je m^eœporter? 
Devant qui mes regrets fe font-ils fait entendre ? 
Etes-vous un efclaye ? êtes-vous un romain ? 
Si vous fervez Ccfar, ce fer eft ma reflburce* 
Je ne crains rien de vous , je brave tout danger. 

C A s G A. 

Vous parlez à Cafca, que ce mot vous fuffife. 

Je ne fais point flatter Céfar par des rapports. 

Prends ma main , parle , agis ; fais tout pour fauver Rome« 

Si quelqu'un fait un pas dans ce noble deifein, 

Je le devancerai , compte fur ma parole. 

C A 8 s I U s. 

Voilà le, marché fait : je veux te confier 

Que de plus d^un romain j'ai foule vé la haine. 

Us font prêts à former une grande entreprife, 

Un terrible complot , dangereux, important. 

Nous devons nous trouver au porche àe Pompée : 

Allons, car à préfent dans cette horrible nuit, 

On ne peut fe tenir, ni marcher dans les rues. 

Les élémens armés , enfemble confondus , 

Sont comme mes projets, fiers, fanglans, 8c terribles* 

C A 8 c A. 

Arrête, quelqu'un vient à pas précipités* 

C A s s I u s. 

< - 

C'eft Cinna , fa démarche eft aifée à connaître* 
C'eftunami. (p] 

{p ] Preijiue toute cette fcène me paraît pleine de grandeur , de force , 
8c de beautés vraies. 
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S C E J^ E IX. 


GASSIUS,CASCAjClNNA. 


C A s s I-U <. 


c 


I N N A ^ qui vous bâte à ce point ? 

G I N N A. 

Je vous cherchais. Cimber ferait-il avec vous ? 

G A s s I u s. 
Non , c'eft Cafca ; je peux répondre de fôn zèle ; 
C'eft un des conjurés, 

G I N N A. 

J'en rends grâces au cieL 
Mais quelle horrible nuit! Des vifions étranges 
De quelques-uns de nous ont glacé les efprits. 

C A s s I u s. 
M^attendiez-vous ? 

G I N N A. 

Sans dQute ^ avec impatience. 
Ah ! fi le grand Brutus était gagné par vous ! 

G A s s I u s. 
Il le fera, Cinna. Va porter Ce papier {q) 
Sur la chaire où fe fied le préteur de la ville ; 
Et jette adroitement cet autre à fa fenêtre : 

Mets cet autre papier aux pieds de la ftatue 

■ • 

[ f ) Un papier du temps de Cé/ar n^eft pas trop dans U cojlume ; mais 
pX n^ faut pas regarder de & près ; il faut fonger que Shakefpeart n^avait 
|)oint eu d^éducaûon , qu'il devait tout à fou leul génie. 

De 
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De Fantique Brutos qui fut punir les rois. 
Tu te rendras après au porche de Pompée. 
Avons-nous Décius avec Trébonius ? 

' C I N N A* 

Tous, excepté Cimber, au porche vous attendent ^ 
Et Cimber eft allé chez vous pour vous parler. ' 
Je cours exécuter vos ordres refpeâables. 

C A s s I u Si 
Allons « Cafca \ je veux parler avant Taurore 
Au généreux Brutus : les trois quarts de lui-même 
Sont déjà dans nos mains, nous Taurons tout entier « 
Et deux mots fuffiront pour fubjuguer fon ame. 

C A s c Aé 

Il nous eft néceffaire^ il eft aimé dans Rome^ 
Et ce qui dans nos mains peut paraître oin fqr&it ^ . 
Quand il nous aidera, pafTera pour vertu. 
Son crédit dans TEtat eft la riche alchimie, . 
Qui peut changer ainfi les efpèces des chofes* 

C A s s I u s. 
J^attends tout de Brutus, & tout de fon mérite^- . . 
Allons , il eft minuit , 8c devant qu'il foit jour 
Il faudra l'éveiller, 8c s'afTurer de lui. 


Fin du premier aHet 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

BRUTUS, &: LUCIUS Cm de/a dmefiiqm danslt 

jardin de la maifon de Brutus. 


B R u T u s. 


O 


H, Lucius ! hola ! j'obfervc en vaîn les aftres. 
Je ne puis deviner quand le jour paraîtra. 
Lucius ! je voudrais dormir.comme cet homme» 
Ah ! Lucius, debout, éveille-toi, te dis-je. 

Lucius. 
M'appelec-vous ? Milord» 

B E u T u s. 

Va chercher un flambeau , 
Va, tu le porteras dans ma bibliothèque. 
Et dès qu'il y fera , tu viendras m^avertir» 

( Brutus reJUfeul. ) 
Il fauK que Céfar meure , —oui , Kome enfin Pexige •. 
Je n'ai point, je Tavoue, à me plaindre de lui ; 
Et là caufe publique eft tout ce qui m^anime. ^ 
n prétend être roi ! — mais, quoi ! le diadème 
Change-t-il après tout la nature de Thomme ? 
Oui ; le brillant foleil fait croître les ferpens. 
Penfons-y : nous allons Tarmer d'un dard funefie, 
Dont il peut nous piquer fitôt qu'il le voudra. 


Acte second. Syi 

Le trône Se la vertu font rarement enfemble. 
Mais quoi ! je n'ai point vu que Céfar jufqu'îcî 
Ait à fes paOïons accordé trop d'empire. 
N'importe , — on fait aflez quelle eft Tambition. 
L'écheUe des grandeurs à fes. yeux fe préfente; 
Elle y monte en cachant fon front aux fpeâateurs ; 
Et quand elle eft au haut , alors elle fe montre ; 
Alors jufques au ciel élevant fes regards , 
D'un coup d'oeil méprifant fa vanité dédaigne 
Les premiers, échelons qui firent fa grandeur. 
C'eft ce que peut Céfar, Il le faut prévenir. 
Oui , c'eft-là fon deftin , c'eft-là fbn caraâère ; 
C'eftun œuf de ferpent, qui, s'il était couvé ^ 
Serait aufli méchant que tous ceux de fa race* 
Il le faut dans fa coque écrafer fans pitié. 

L u c I u s rmtre* 
Les. flambeaux font déjà dans votre cabinet; 
Mais lorfque je cherchais une pierre à fufil. 
J'ai trouvé ce billet^ Monfieur, fur la fenêtre. 
Cacheté comme il eft , Se je fuis très<ertain 
Que ce papier n'eft là que depuis cette nuit. . 

B R u TU s. 
Va-t-en te repofer, il n'eft pas jour encore. 
Mais à propos demain n'avons-nous pas les ides ? {a) 

L u G I u 8. 
Je n'en lais rien , Monfieur. (b) 

B & u r u s. 

Prends le calendrier ^ . 
Et viens m'en rendre compte. . 

( « ) Ce (ont CCS fameufe» ides de man , x 5 du mois , où Cé/ar fut 
aflaffîné. . 

( ^ ) 11 rappelle tantôt milord , uwôt mon&eiir , Siu 
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L n c I u s. 

Oui jY cours à Tinftant. 
B R u T u S décachetant le billet. 
Ouvrons , car les éclairs & les exhalaifons 
Font affez de clarté pour que je puiffe lire. ( il lit. ) 
99 Tu dors ; éveille-toi, Brutus , 8c fonge à Rome ; 
99 Tourne les yeux fur toi , tourne les yeux fur elle. 
99 Es-tu Brutus encor? peux-tu dormir, Brutus? 
99 Debout. Sers ton pays, parle, frappe, 8c nous venge.99 
J*ai reçu quelquefois de femblables confeils , 
Je les ai recueillis. On me parle de Rome ; 
Je penfe à Rome affez — ^Rorne — c^eft de tes rues 
Que mon aïeul Brutus o(a chaffer Tarquin. 
. Tarquin ! c^était un roi. -— Parle ^ frappe , if nous venge* 
Tu veux donc que je frappe — oui , je te le promets , 
Je frapperai. Ma main vengera tes outrages , 
Ma main, nVn doute point, remplira tous tes vœux. 

1 u c I u s rentre* 
Nous avons ce matin le quinzième du mois. 

Brutus. 
C'eft fort bien ; cours ouvrir, quelqu'un frappe fl la porte. 

( Lucius va ouvrir. ) 
Depuis que Caffius m'a parlé de Céfar , 
Mon cœur s'eft échauffé , je n'ai pas pu dormir* 
Tout le temps qui s'écoule entre un projet terrible 
Et l'accompliffement, n'eft qu'un fantôme afiîreux. 
Un rêve épouvantable , un affaut du génie , 
Qui difpute en fecret avec cet attentat ; (c) 
C'eft la guerre civile en notre ame excitée. 

( c ) Il y a dans Poriginal , le génie tient conjeil avec ces injtrimtns de mort. 
Cet endroit fe retrouve dans une note de Cinna , mais moins ttaâemtnt 
traduit. 
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ACTESECOND. SjS 

L u c I u S. 
Caffius votre frère {d) eàlk qui vous demande. 

B K u T u s. 

Eft-îl feul ? 

1 u c I u s. 

Non , Monfieur , fa fuite eft aflez grande. 

B R u T u s. 

En connais-tu quelqu^un? 

L u c I u s. 

Je n^en connais pas un. 
Couverts de leurs {e) chapeaux jufques à leurs oreilles , 
Ils ont dans leurs manteaux enterré leurs vifages ; 
Et nul à Lucius ne s^eft fait reconnaître : 
Pas la moindre amitié. 

B R u T u S. 

Ce font nos conjurés. 
O confpiration ! quoi, dans la nuit tu trembles ! 
Dans la nuit favorable aux autres attentats ! 
Ah ! quand le jour viendra , dans quels antres profonds 
Pourras-tu donc cacher ton monftrueux vifage ? 
Va , ne te montre point , prends le mafque impofant 
De Taffabilité , des refpeâs , des carefies. 
Si tu ne fais cacher tes traits épouvantables. 
Les ombres de Fenfer ne font pas aflez fortes 
Pour dérober ta marche aux regards de Céfar. 

( d ] Voira frèrt veut dire id votre «mi • 
(e) Hats ^ chapeaux. 
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S C EN E IL 

» 

CASSIUS,CASCA, DECIUS, CINNA, 
M £TELLUS, etweloppés dans Uurs manteaux» 
TREBONiyS, en fc découvrant. 

Trebonius. 

l\ o u 6 venons hardiment troubler votre repos. 
Bonjour, Brutus; parlez, fommes-nous importuns ? 

B R u T u s. 
Non , le fommeil me fiiit ; non , vous ne pouvez Tétre* 

{à part à Caffius.) 
Ceux que vous amenez font*ils connus de moi? 

C iV s s I u s. 
Tous le font ; chacun d'eux vous aime 8c vous honore, 
Puifliez-rvous feulement, en vous rendant juftict. 
Vous eftimer , Brulus , autant qu'ils vous eftiment ! 
Voici Trébonius. 

Brutus. 

Qu'il foit le bien venu, 
C A s s I u s. 
Celui qui l'accompagne eft Décius Brutus* 

Brutus, 
Très-bien venu de même, 

C A s s I u s. 

Çt cet autre eft Cafcà, 
Celui-là c*eft Cimber, 8c celui-ci Cinpa. 

Brutus.- 
Tous les très-bien venus. — Quels projets importans 
Les mènent dans ces lieux entre vous. 8c la nuit? 


Acte segohd. ^75 

C A S s I u s. 
Puis*je vous dire un mot? 

( il lui parti à tornUi ; <Sr pendant ce Umps-là Us tonjtirisfe 

retirent un peu* ) 

D £ C I U 8. 

L'orient eft ici ; le Ibleil va paraître. 

C A s C A» 

Non. 

D E C I u s. 

Pardonnez, Monfieur , déjà quelques rayons ^ 
MeOagers de Faurore , ont blanchi les nuages. 

C A S c A. 

Avouez que tous deux vous vous êtes trompés : 
Tenez, le foleil ell au bout de mon épée ; 
Il s*avance de loin vers le milieu du ciel , 
Amehant avec lui les beaux jours duiprintemps. 
Vous verrez dans deux mois qu'il s'approche <Je Tourfe ; 
(/) Mais fes traits à préfent frappent au capitole. 

B R u T u s^ 
Donnez-moi tous la main, ami^ , Tun après l'autre^ 

Q A $ s I u s. 
Jurez tous d'accomplir vos deiTeins généreux, 

B R u T u s. 
Laiflbns là les fermens. Si la patrie en larmes, 
Si d'horribles abus , (1 nos malheurs communs 
Ne font pas des motifs aflez puiflans fur vous , 
Rompons tout-, hors d'ici, retournez dans vos lits. 
Dormiez , laiffcz veiller Taffreufe tyrannie ; 
Que fous fon bras fanglant chacun tombe à foh tour. ' 

(/) On a traduit c<)ttc diflertation , parce quUl faut tout traduire^. 
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Mais fi tant de malheurs, ainfi que je m^en flatte. 
Doivent remplir de feu les coeurs froids des poltrons « 
Itifpirer la valeur aux plus timides femmes. 
Qu'avons-nous donc befoin d'un nouvel éperon? 
Quel lien nous faut-*il que notre propre caufe ? 
Et quel autre ferment que Thonneur , la parole ? 
L'amour de la patrie eft notre engs^ement ; 
La vertu, mes amis, fe fie à la vertu, [g) 
Les prêtres , les poltrons , les fripons, 8c les faibles. 
Ceux dont on fe défie, aux fermens ont recours* 
Ne fouillez pas l'honneur d'une telle entreprife; 
Ne faites pas la honte à votre jufte caufe. 
De penfer qu'un ferment foutienne vos grands cœurs* 
Un Romain eft bâtard s'il manque à fa promefle* 

C A s s I u s. 
Aurons-«nous Cicçron ? voulez-vous le fonder ? 
Je crois qu'avec vigueur il fera du parti. 

C A 8 C A. 

Ah ! ne l'oublions pas. 

G I N N A . 

Ne fefons rien fans lui. 

G I M B E R. 

Pour nous faire approuver , fes cheveux blancs fuffifent ; 
II gagnera des voix ; on dira que nos bras 
Ont été dans ce jour guidés par fa prudence ; 
Notre âge jeune encore, Se notre emportement 
Trouveront un appui dans fa grave vieillefle. 

( ^ ) Y a-t-il rien de plus beau que le fond de ce difcours ? Il eft vrai qœ 
la grandeur en eft un peu avilie par quelques idées un peu baflcs ^ mais 
toutes (ont naturelles k fortes , fans épithètes 8c fans langueur. 


Acte second. 377 

B R U T U St 

Non, ne m^en parlez point, ne lui confiez rien. 
II n'achève jamais ce qu'un autre commence* 
Il prétend que tout vienne ic dépende de lui. 

G A s s I u s. 
Laiflbns donc Cicéron. 

G A s c A. 

Il nous fervirait mal. 

G I M <B £ R. 

Géfar eft-îl le feul que nous devions frapper? 

C A s s I u s. 

Je crois qu'il ne faut pas qu'Antoine lui furvîve ; 
Il eft trop dangereux, vous favez fes mefures ; 
Il peut les pouffer loin ; il peut nous perdre tous; 
Il faut le prévenir ; que Géfar 8c lui meurent. 

B R U T U S. 

Gette (A) courfd aux Romains paraîtrait trop fanglante; 

On nous reprocherait la colère 8c l'envie. 

Si nous coupons la tête , 8c puis hachons les membres ; 

Gar Antoine n'eft rien qu'un membre de Géfar. 

(i) Ne foyons point bouchers, mais facrificateurs. 

Qui voulons-nous punir ? c'eft l'efprit de Géfar, 

Mais dans l'efprit d'un homme on ne voit point de fang. 

Ah ! que ne pouvons-nous , en puniffant cet homme. 

Exterminer l'efprit fans démembrer le corps ! 

{h) Le mot cmft fait peut-être allufion à U cmirfc des lupcreales. 
Courfi fignifie zul^/ervice dipUis/ur kiU» 

{ i ) Obfcrvcz que c'cft ici un morceau des plus admirés fur le théâtre 
de Londres. Popt 8c révêquc Warbwrton l'ont imprimé avec des guillemets , 
pour en faire mieux remarquer les beautés. U cft traduit vers pour vers 
avec exaâitude. ■ * 
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Hélas ! il faut qu^il meure. — O généreux amis , 

Frappons avec audace, 8c non pas avec rage; 

Fefons de la viâime un plat digne des Dieux, 

Non pas une carcafle aux chiens abandonnée : 

Que nos coeurs aujourd'hui foient comme un maître habile 

Qui fait par fes laquais commettre quelque crime » 

Et qui les gronde cnfuite. Ainfi notre vengeance 

Paraîtra néceflaire, 8c non pas odieufe. 

Nous ferons médecins , 8c non pas affaflllns. 

Ne penfons plus, amis, à frapper Marc-Antoine; 

Irxie peut , croyez-moi , rien de plu3 contre nous. 

Que le bras de Céfar, quand la tête eft cpupée. . 

C A $ s I u s. 
Cependant ]t le crains ; je crains cette tendrefle 
Qu'en fon cœur pour Céfar il porte enracinée. 

B R u T u 6. 

Hélas ! bon Cafllus , ne le redoute point ; 
S'il aime tant Céfar, il pourrait tout au plu& 
S'en occuper , le plaindre , 8c peut-être mourir s 
U ne le fera pas, car il eft trop livré 
Aux plaifirs , aux feftins , aux jeux, k la débauche. 

Trebonxus. 
Non , il n'eft point à craindre , il ne faut point qu il meure; 
Nous le verrons bientôt rire de tout ceci. 
. ( Cn entend Jonner C horloge ; a n'éjl pas qui les Romains 

iuffenl des horloges JonnanUs^ mais le coftume eji ùbfervé ici 

iomme dans toiU le rejle. ) 

B R u T u s. 
Paix , comptons. 

C A s s I u s. 
Vous voyci qu'il eft déjà trois heures. 


Acte second. 37g 

Trehonius. 

II faut nous féparef. 

G A s c A. 
Il efi douteux encore 
Si Céfar ofera venir au capitole. 
II change, il s^abandonne aux fuperftitions. 
II ne méprife plus les revenans , les fonges ; 
Et Ton dirait qu'il croit à la religion. 
L'horreur de cette nuit , ces effrayans prodiges , 
Les difcours des devins, les rêves des augures, 
Pourraient le détourner <îe marcher au fénat, 

D E c I u s. 
Ne crains rien , fi telle eft fa réfolution , 
Je. l'en ferai changer. Il aime tous les contes ; 

II parle volontiers de la chaffe aux licornes ; 

Il dit qu'avec du bois on prend ces animaux. 

Qu'à l'aide d'un miroir on attrape les ours, 

Et que dans des filets on faifit les lions ; 

Mais les flatteurs , dit-il , font les filets des hommes. 

Je le loûrai furtout de haïr les flatteurs. 

{k) Il dira qu'il les hait, étant flatté lui-même. 

Je lui tendrai ce piège , Se le gouvernerai. 

J'engagerai Céfar à fortir fans ri^ craindre. 

C A s s I u s. 

Allons tousle prier d'aller au capitole. 

B R u T u s. 
A huit heures, amis , à ce temps au plus tard. 

G I N N A. 

N'y manquons pas au moins , au plus tard à huit hei|res. 

( k ) L*évêqT3C Warhurion dans fon commentaire fur SÂakeJpeare , dit que 
cela eft admirablement imagixvé. 
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C I M B *£ R. 

Caïus Ligarius veut du mal à Céfar. 
Céfar , vous le favez , Tavait perfécuté , 
Pour avoir noblement dit du bien de Pompée. 
Pourquoi Ligarius n'eft-il pas avec nous ? 

B R u T u s. 

Va le trouver, Cimber; je le chéris, il m^aime : 
Qu^il vienne ; à nous fervir je faurai Tengagen 

G A s s I u s, 

L^aube du jour paraît, nous vous laiQbns , Bmtus. 
Amis , difpevfez-vous ; fongez à vos promeffes ; 
Qu'on reconnàifle en vous des Romains véritables. 

\ B R U T U s. 

(/) Paraiflez gaîé , contens, mes braves gentilshommes; 
Gardez que vos regards trahifient vos defleins ; 
Imitez les aâeurs du théâtre de Rome ; 
Ne vous rebutez point , foyez fermes , conftans* 
Adieu, je donne à tous le bonjour, 8c partez. 

( Lucius efi endormi dans un coin» ) 
£b, garçon ! — Lucius ! — U dort profondément. 
Ah ! de ce doux Ibmmeil goûte bien la rofée. 
Tu n'as point en doimant de ces rêves cruels 
Dont notre inquiétude accable nos penfées. 
Nous fommes agités , ton amc eft en lepos. 

( / ) On traduit cuftcmenu 


Acte second. 38 1 

« 

SCENE J I I, 

BRUTUS, 8e FOR CI A fa femme. 


P O s C I A. 


B 


RUTUS Milord! 

B R U T U s. 

Pourquoi parsdtre fi matin ? 
^e voulez-vous ? fongez que rien n'eft plus mal faîn , 
Pour une fanté faible ainfi que vous Pavez , 
D^afiîronter, le matin, la crudité de Pair, 

P O R I A 

Si Pair eft fi mal fain, il doit Pêtre pour vous* 

Ah, Brutus ! ah pourquoi vous dérober du lit ? 

Hier quand nous foupions, vous qtdttâtes la table. 

Et vous vous promeniez, penlif, & foupirant. 

Je vous dis : Qu'avez- vous ? Mais en croifant les mains, 

Vous fixâtes fur moi des yeux fombres Se triftes. 

J'infiftai, je preflai, mais ce fut vainement. 

Vous frappâtes du pied en vt>us grattant la tête. 

Je redoublai d'infta;nce, 8e vous , fans dire un mot, 

D'un revers de la main, figne d'impatience, 

Vous fites retirer votre femme interdite. 

Je craignis de choquer les ennuis d'un époux. 

Et je pris ce moment pour un moment d'humeur, ^ 

(m) Que fouvent les maris font fentir à leurs femmes. 

Non, je ne puis, Brutus, ni vous laiffer parler , 

Ni vous laifler manger, ni vous laifler dormir, 

( m ) Ceft encore un des endroits qu^on admire, 8c qui font marqués 
avec des guillemets; 
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Sans favoir le fujet qui tounnente votre ame. 
Brutus i, mon cher Brutus — Ah ! ne me cachez rien. 

B/ R u T u s. 
Je me porte/aflez mal, c'eft-Ià tout mon fecret. 

P G R C I A. 

Brutus eft homme fage, 8c s'il fe portait mal. 
Il prendrait ]cs moyens d'avoir de la fanté. 

Brutus. 
Aufll fais^*e ; ma femme , allez vous mettre au Uu 

P o R^ c 1 A. 
Quoi , vous êtes malade , 8c pour vous reftauret , 
A Pair humide 8c froid vous marchez prefque nu ; 
Et vous fortez du lit pour amafler un rhume ! 
Penfez'vous vous guérir en étant plus malade ? 
Non , Brutus, votre cfprit roule de grands projets; 
Et moi par ma vertu , par les droits d'une époufe , 
Je dois en être inftruite , 8c je vous en conjure. 
Je tombe à vos genoux. — Si jadis ma beauté 
Vous fit fentir l'amour , 8c fi notre ^lyménée 
M'incorpore avec vous, fait un être de deux. 
Dites-moi ce fecret, à moi* votre moitié, 
A moi qui vis pour vous, à' moi qui fuis vous-même. 
Eh bien ^ vous foupirez ^ parlez , quels inconnus 
Sont venus- vous chercher en voilant leurs vifages ? 
Se cacher dans la nuit ! pourquoi ? quelles raifons ? 
Que voulaient -ils? 

Brutus. 

Hélas! Porcia, levez-vous. 

P o R c I A. 
Si vous étiez encor le bon , l'humain Brutus ^ 
Je n'aurais pas befoin de me mettre à vos pieds# 
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Parlez , dans mon contrat tRril donc flipulé 
Que je ne fauraï rien des fecrets d'un mari ? 
N'êtes-vous donc à moi , Brutus, qu'avec rcferve ? 
Et moi ne fuis-je à vous que comme une compagne , 
Soit au lit , foit à table , ou dans vos entretiens , 
Vivant dans les faubourgs de votre volonté ? 
S^il eft ainû, Porçie eft votre concubine, [n] . 
Et ttçn pas votre femme* 

Brutus. 

Ah ! vous êtes ma femme. 
Femme tendre, honorable , & plus chère à mon coeur 
Que les gouttes de fang dont il eft animé. 

P O & C I A. 

S'il eft ainfi , pour(}ùoi me cacher vos fecrets ? 

Je fuis femme , il eft vrai , mais femme d^ Brutus , 

Mais fille de Caton , pourtiez^vous bien douter 

Que je (bis élevée au-deflus de mon fexe , 

Voyant qui m'a fs^it naître , Se qui j'ai pOur époUx ? [ç) 

Confiez- vous à moi, foyez f&r du fecret. 

J'ai déjà fur moi-même effayé ma confiance; 

J'ai percé d'un poignard ma cuifte en cet endroit ; 

J'ai foûffert fans me plaindre, Se ne faurai me taire ? 

( fi ] n 7 a dam Toiiginal , tifhore , putain. 

( ) ComdîU dit la xùlme chofe dam Fmpét. Cifof parle ainfi à 
CornéUe : 

Certes , vos fentîmem font afièz reconnaître , 
Qui vous donna la main , 8c qui vous donna Têtre ; 
£t Ton juge aifésiem , att coeur que vous portez , 
Où vous êtes entrée , k de qui vo^ fortez , 8cc, 

n eft vrai qu^un vers fuffifait , que cette noble p^ifée perd-de fon prix, en 
étant répétée , retournée i mais U eft beau que Shake/ptare 8c Cornàllt 
aient en la même idée. 
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B R U T U s. 

Dieux,qu>nteiidi^je?grandsdicux^rendez-nioîdigiied*elle* 
Ecouté, écoute, on frappe, on frappe, écarte-toi. 
Bientôt tous mes fecrets dans mon cœur enfermés 
Pafleront dans le tien. Tu fauras tout, Porcie, 
Va, mes fourcils froncés prennent un air plus doux* 

SCENE IV. 

BRUTUS, LUCIUS, LIGARIUS. 

L n c I u s c&urant à la perte* 

\^ui va-là ? répondez. 

L u G I u 8 en entrant ér adreffarU la parole à Brutus. 

Un homme languifiant. 
Un malade qui vient pour vous dire deux mots. 

B R u T u 8. 
G^eft ce Ligarius dont Cimber m^a parlé. 

( à Lucius, ) 
Garçon, retire-toi. Eh bien, Ligarius? 

Ligarius. 
Ceft d^une faible voix que je te dis bonjour. 

B R u T u s. 

Tu portes une écharpe ! hélas , quel contre-temps ! 
Que ta famé n^efl-eUe égale à ton courage ! 

Ligarius. 

Si le cœur de Brutus a formé des projets 

Qui foient dignes de nous , je ne fuis plus malade. 

B R u T u 8. 


\ 
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B R U T U S. 

J'ai formé des projets dignes d'être écoutés , 
Et d'être fécondés par un homme en fanté. 

LiGARIUS. 

Je fens par tous les Dieux vengeurs de ma patrie ^ 
Que je me porte bien. O toi , l'ame de Rome ! 
Toi , brave defcendant du vainqueur des Tarquins , 
Qui conmie un (p) exorcifte as conjuré dans moi 
L'efprit de maladie à qui j'étais livré , 
Ordonne, 8c mes eJBForts combattront l'impoflible; 
Ils en viendront à bout. Que faut-il faire ? dis, 

B R U T u S, 

Un exploit qui pourra guérir tous les malades. 

L I 6 A R I u s. 

Je crois que des gens fains pourront s'en trouver mal. 

B R u T u s- 
Je le crois bien aufli. Viens, je te dirai tout. 

LiGARIUS. 

Je te fuis ; ce feul mot vient d'enflammer mon cœur. 
Je ne fais pas encor ce que tu veux qu'on fafle ^ 
Mais viens , je le ferai ; tu parles , il fuffit. 

{ils s'en vont) 


( p ) Vexorcijc dans la boufche des Romains cft fingniier. Toute cette 
pièce pourrait être chargée de pareilles noies j maiyilfaut laifier hixc les 
réflexions au leâeur. 


Thiâlre. Tme IX. B b 


386 Jules César» 


S C E K E V, 

* • 

Le ihéâtrt reprefetUe k palais (/^ C JE S AR. La foudr€ gronde. 

Les éclairs étiwellent. 

Ç £ s A R, 

J^ A terre avec le ciel eft cette nuit en guerre ; 
Calphurnie a trois fois crié dans cette nuit , 
Au fecours , Céfar meurt; venez , on Taflafline. 
Hola l quelqu'un. 

\, E DOMËSTIQ^UE. 

Milord. 

César. 

Va-t-en dire à nos prêtres 
De faire un facrifîce , Se tu viendras foudain 
M' avertir du fuccès. 

L£ POMESTIQ^UE. 

Je n'y manquerai pas. 

Calphurnie* 
Où voulez-vous aller? vous ne fortirez point , 
Céfar , vous refterez ce jour à la maifon. 

César. 
Non , non , je fortirai ; tout ce qui me menace 
(^) Ne s'eft jamais montré que derrière mon dos. 
Tout s'évanouira quand il verra ma face. 

Calphurnie. 
Je n'afliftai jamais à ces cérémonies ; 
Mais je tremble à préfent. Les gens de la maifon 

( g ) Encore une fois la traduâion eft fidelle. 
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Difent que ron a vu dés chofes eSroyàbleg* 

Une lionne a fait fes petits dans la rue ; 

Des tombeaux qui s'ouvraient, des morts font échappés ; 

Des bataillons armés , combattans dans les nues , 

Ont fait pleuvoir du fang fur le mont Tarpéïen ; 

Les airs ont retenti des cris des cpmbattans ; 

Les chevaux henniffaient ; les niourans foupiraient ; 

Des fantômes criaient Se hurlaient dans les places. 

On n'avait jamais vu de pareils accidens : 

Je les crains. 

César, 

Pourquoi craindre ? on ne peut éviter 
Ce que l'arrêt des Dieux a prononcé fur nous. 
Céfar prétend fortir. Sachez que ces augures 
Sont pour le monde entier autant que pour Céfar. 

« 

C A "L P H U R N I E. 

Quand les gueux vont mourir, il n'eft point de comètes; 
Mais le ciel enflammé prédit la mort des princes. 

César. 

Un poltron meurt cent fois avant de mourir une; 
Et le brave ne meurt qu'au moment du trépas. 
Rien n'eft plus étonnant , rien ne me furprend plus , 
Que lorfque Ton me dit qu'il eft des gens qui craignent. 
Que craignent-ils ? la mort eft un but néceffaire. 
Mourons quand il faudra. 

V ( Le domejlique revient. ) 

Que difent les augures ? 

LE DOMESTIQ^UE. 

Gardez-vous , difent-ils , de fortir de ce jour. 

Bb 3 


388 Jules Cssar. 

En fondant ravenir dans le feîn des viâimes , 
Vainement de leur bête ils ont cherché le coeur» 

[il s* en va.) 

C E s A K. 

Le ciel prétend ainfi fe moquer des poltrons* 
Céfar ferait lui-même une bête fans cœur , 
S'il était au logis arrêté par la crainte. 
Il fortira, vous dis-je , 8c le danger (r) fait bien 
Que Céfar eft encor plus dangereux que lui. 
Nous fommes deux lions de la même portée ; 
Je fuis Taîné ; je fuis le plus vaillant des deux ; 
Je ne fortirais point ! 

Calphurnic. 

Hélas ! mon cher Milord , 
Votre témérité détruit votre prudence. 
Ne fortez point ce jour. Songez que c'eft ma crainte , 
Et non la vôtre enfin qui doit vous retenir. 
Nous enverrons Antoine au fénat aOemblé ; 
Il dira que Céfar eft aujourd'hui malade. 
J'embraiFe vos genoux, faites-moi cette grâce. 

César. 

Antoine dira donc que je me trouve mal ; 
Et pour r amour de vous je refie à la maifon. 

( r ) Traduit mot à mot. 


I 


A 
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S C E J^ E V L 


D E C* I U S êturs,. 


Gesar à Decius« 


H ! voilà Décîus , 11 fera le meflage. 

D £ C I u s. 
Serviteur & bohjoxir , noble Se vaillant Céfar ; 
Je viens pour vous cfaercher^le fcnat vous attend. 

C £ 6 A R. 

I V 

Vous venez à propos , cher Décius Brutus,. 
A tous les fénateurs faites mes complimens.. 
Dites-leur qu'au fénat je ne faurais al^er«. 

( à part. ) 
Je ne peux , ( c'eft très-faux) jc n'ofe ^ ( encor plus fau3c) 
Dites'leur , Décius , que je ne le veux pas. 

Calphurnie» 
Dites qu^il eft malade. 

C £ S A R. 

\ Eh quoi! Céfar mentir f 

Ai- je au nord de F Europe étendu mes conquêtes ^ 
Pour n'ofer dire vrai devant ces vieilles barbes ? 
Vous direz feulement que je ne le veux pas. 

Décius. 
Grand Céfar, dîtes-moi du moins quelque raifon ; 
Si je n^en difais pas , on me rirait au nez. 

César. 
La raifon , Décius , eft dans ma volonté r 
. Je ne veux pas , ce mot fuffit pour le fénat t 
Mais Céfar vous chérit ; mais je vous aime , vous 9 

Bb â 
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Et pour vous fatisfaire il faut vous avouer 
Qu'au logis aujourd'hui je fuis malgré moi-même 
Retenu par ma femme : — elle a rêvé la nuit ^ 
Qu'elle a vu ina ftatue en fontaine changée, 
Jeter par cent canaux des ruifleaux de pur fang. 
De vigoureux Romains accouraient en riant ; 
Et dans ce fang, dit-elle^ ils ont lavé leurs mainSj^ 
Elle croit que ce fonge eft un avis des Dieux. 
Elle m*a conjuré de demeurer chez moû 

D E ç I u S» 

Elle interprète mal ce fonge favorable : 
C'eft une viiion très-belle 8c tr.ès-heureufe. 
Tous ces ruiiFeaux de fang fortans de la ftatue , 
Ces Romains fe baignant dans ce fang précieux , 
Figurent que par vous Rome vivifiée ,' 
Reçoit nn nouveau fang 8c de nouveaux deftins* 

César. 
C'eft très-bien expliquer le fonge de ma femme^ 

D E G I U s. 

Vous en ferez certain , lorfque j'aurai parlé. 

Sachez que le fénat va vous couronner roi ; 

Et s'il apprend par moi que vous ne venez pas ^ 

Il eft à préfumer qu'il changera d-avis. 

C'eft fe moquer de lui, Céfar, que de lui dire : 

^) Sénat, féparez-vous , vous vous raflcmblerez 

>5 Lorfque fa femme aura des rêves plus heureux. 5$ 

Ils diront tous , Céfar eft devenu timide. 

Pardonnez-moi , Céfar , excufez ma tendreffe ; 

Vos refus m'ont forcé de vous parler ainfi. 

L'amitié, la xaifon vous font ces remontrances» 


Acte second. 391 

» 

César, 

Ma femme , je rougis de vos fottes terreurs ^ 
Et je fuis trop honteux de vous avoir cédé, 
Qu'oïl me donne ma robe ^ Se je vais au fénat. 


s C E K E VII, 

\ 

I , 

CESAR, BRUTUS, LIGARIUS, CIMBER, 
TREBONIUS, CINNA, CASCA, CALPHURNIE, 
PUBLIUS. 

César. 

x\ H , voilà P^blius qui vient pour me chercher. 

P u B L I u s. 
Bonjour, Céfar. 

G £ s A R. 

Soyez bien venu^ Publius. 
Eh quoi , Brutus auffi , vous venez fi matin ! 
Bonjour, Cafca, bonjour, Caïus Ligarius. 
Je vous ai fait, je crois , moins de mal que la fièvre^ 
Qui ne vous a laiffé que la peau fur les os. . 
Quelle heurç cft-il ? - 

B R u T u, s. 

Céfar , huit heures font fonnées» 

C £ s A R. 

Je yous fuis obligé de votre courtoific. 

[Antoine entre ^ é- Céfar continue ) 
Antoine, dans les jeu^f pafTe toutes les nuît$ , 
Et le premier debout ! Bonjour , mou cher AntoînCt 

Bb 4 
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Antoine. 

Bonjour, noble Céfar. 

César, 

Va , fais tout préparer s 
On doit fort me blâmer de m*être fait attendre. 
Cinna, Cimber , 8c vous , mon cher Trcbonius , 
J'ai pour une heure entière à vous entretenir. 
Au fortir du fénat venez à ma maifon ; 
Mettez-vous près de moi pour que je m'en fouvîenne» 

Trebonius (à part,) 

Je n'y manquerai pas Va, j'en ferai 11 près , 

Que tes amis voudraient que j'euffe été bien loin. 

César. 
Allons tous au logis , buvons bouteille enfemble , ( j) 
Et puis en bons amis nous irons au fénat. 

B R u T, u s à part. 
Ce qui paraît femblable eft fouvent différent* 
Mon cœur faigne en fecret de ce que je vais faire. 
[ils fortmt tous , ù Céfar refte avec Calphumie*) 

$ C E N E VIII 

Le théâtre repréfente une rue pris du capitale. Un devin nommé 
ARTEMIDQRE arrive en lifant un papier dans U 
fond du théâtre. * 


.,c 


Artem idore Ufant. 


ESAR, garde -toi de Brutus; prends garde à 
5» Caffius ; ne laiffe point Çafca t' approcher; obfervc 
9» bien Cinna ; défie-toi de Trebonius ; examine bica 

( f ) Toujours la plus grande fidéUté dan» 1^ tra4n&ioA« 
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99 Cîmbcr , Décius ; Brutus ne t^aime f)oint ; tu as outragé 

99 Ligarius ; tous ces gens-là font animés du même 

99 efprit , ils font aigris contre Çéfar, Si tu n'es pas 

99 immortel, prends-garde à toi. La fécurité enhardît la 

99 confpiration. Que les Dieux tout-puiffans te défendent ! 

Tonjidelle Artémidort, 

Prenons mon pofte ici. Quand Ccf^ir pàflera , 
Préfentons cet écrit ainfi qu'une requête. 
Je fuis outré de voir que toujours Ja vertu 
Soit expofée aux dents dç la cruelle enviCè 
Si Géfar lit cela , fes jours font confervés , 
Sinon la deftinée eft du parti des traîtres. 

( Ufort , é-fe met dans un coin.) 

( Porcia arrive avec Lucius. ) 
P G R c I A à Lucius. 
Garçon^ cours au fénat , ne me réponds point , vole. 
Quoi ! tu n'es pas parti ? 

Lucius. 

Donnez-moi donc vos ordres. 
Porcia. 
Je voudrais que déjà tu fuffes de retour. 
Avant que t' avoir dît ce que tu dois y faire. 
O confiance ! ô courage ! animez mes efprits , 
Séparez par un roc mon cœur d'avec ma langue. 
Je ne fuis qu'une femme , 8c penfe comme un homme.-" 

[à Lucius. ) 
Quoi tu relies ici ? 

Lucius. 
Je ne vous comprends pas ; 
Que j'aille au capitole , 8c puis que je revienne , 
Sans me dire pourquoi, ni ce que vous voulez ! 
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P O R C I A. 

Garçon. •• tu me diras. • • comment. Brutus fe porte; 
U f& forti malade • • . attends • . . obferve bien -^ 
Tout ce que Céfar fait, quels courtifans l'entourent. — . 
Refte un moment, garçon- Quel bruit, queU cris j'entends ! 

L u c I u s. 
Je n'entends rien, Madame. 

F o R c I A. 

Ouvre Toreillc , écoute ; 
J'entends des voix, des cris, un bruit de combattans^ 
Que le vent porte ici du haut du capitole. 

L u c I u s. 
Madame , en vérité, je n'entends rien du tout. 
( Artémidore entre. ) 

s c E NE IX. 

PQRCIA, ARTEMIDORE. 

P o R C I A. 

J\ F F R o C H E ici , Fami ; que fais-tu ? d'où viens-tu ? 

Artemidore. 
Je viens de ma maifon» 

P o R c I A. 
Sais-tu quelle heure il eft ? 
Artemidore» 
Neuf heures. - 

P o H Ç I A . 
Mais , Céfar eft-il au capitole ? 
Artemidore. 
Pas encor , je l'attends ici fur ion chemin. 


Acte second. 3g5 

P O R C I A, . 

Tu veux lui préfenter quelque placet , fans doute ? 

Artemibore, 
Oui ; puiflc ce placet plaire aux yeux de Céfar il 
Que Céfar s* aime affez pour m' écouter. Madame ! 
Mon placet eft pour lui beaucoup plus que pour ixloî. 

P G R c I A. 
Que dis-tu ? l'on ferait quelque mal à Céfar ? 

Artemidore. 
Je ne fais ce qu'on fait ; je fais ce que je crains. 
Bonjour, Madame, adieu, la rue eft fort étroite. ; 
Les fénateurs, préteurs , courtifans , demandeurs. 
Font une telle foule, une fi grande preflfe. 
Qu'en ce paffage étroit ils pourraient m'étouffer ; 
Et j'attendrai plus loin Céfar à fori paÏÏage. 

{ilfori.) 

P G R c J A. 

Allons , il faut le fuivre. . . . Hélas î quelle faiblefle 

Dans le cœur d'une femme î Ah , Brutus ! ah , Brutus ! 

Puiflent les inmiortels hâter ton entreprife ! 

Mais cet homme , grands Dieux , m'aurait-il écoutée î 

Ah ! Brutus à Céfar va faire une requête 

Qui ne lui plaira pas. Ah î je m'évanouis. 

( à Lucius, ) 
Va, Lucius , cours vite. Se dis bien à Brutus. . . . 
Que je fuis très-joyeufe. Se revole me dire • . . ^ 

Lucius. 
Quoi? 

P G R c I A. 

Tout ce que Brutus t'aura dit pour Porcîe. 

Findufecondack^ 
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ACTE III. 

SCENE P R E M I E.R E. 

Le Ihé&tre reprifentt une rue qui mène au capitale : le capitale 
ejl ouvert, CESAR marche au fon clés trtntpettes avec 
BRUTUS , CASSIUS , CIMBER, DECIUS , CASCA, 
CINNA , TREBONIUS , ANTOINE , LEPIDE , 
POPILIUS , PUBLIUS, ARTEMIDORE, 
ir un autre devin. 


E 


C £ S A R à r autre devin. 


H bien , nous avons donc ces ides (i fatales ! 

LE Devin. 

Oui , ce jour eft venu , mais il n'eft pas paiTé. 

Artemidore d'un autre côté. 

Salut au grand Céfar, qu il life ce mémoire. 

D E c I u s rfu côté oppofé. 

Trébonius par moi vous en préfente un autre ; 
Daignez le parcourir quand vous aurez le temps. 

Artemidore. 

Lifez d'abord le mien , il eft de conféquencc ; 
Il vous touche de près. Lifez , noble Céfar. 

César. 

L'affaire me regarde Pelle eft donc la dernière. 

Artemidore. 

£h, ne différez pas, lifez dès ce moment. 
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César. 
Je penfe qu'il eft fou. 

P u B. L I u s à Artémidon. 

Allons , maraud , fais place. 
C A s s i u s. 
Peut-on donner ici des placets dans les rues ? 
Va-t-en au capitole. 

Pop IL lus Rapprochant de Cajfius. 

Ecoutez, Caffius, 
Puiflc votre cntreprife avoir un bon fuccès. 

C A s s I u s étonné. 
Comment ! quelle entreprife ? 

P P I L I u s. 

Adieu , portez-vous bien. 
B R u T u s à CaJJius, 
Que vous a dit tout bas Popilius Lena ? 

C A s s I u s. 
Il parle de fuccès , 8c de notre entreprife. 
Je crains que le projet n'ait été découvert. 

B R u T u s. 

Il aborde Céfar , il lui parle, obfervons. 

Cassiusa Cqfca. 

Sois donc prêt à frapper , de peur qu'on nous prévienne. 
Mais fi Céfar fait tout , qu'alons-nous devenir ? 
Caffius à Céfar tournerait-il le dos ? 
Non , j'aime mieux mourir. 

C A s G A à CaJJîus, 

Va , ne prends point d'alarme ; 
Popilius Lena ne parle point de nous. 
Vois comme Céfar rit ; fon vifage eft le même» 
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C A 3 s 1 u s à Brutus. 
Ah , que Trébonius agit adroitement ! 
Regarde bien , Brutus , comme il écarte Antoine. 

D £ c I u s. » 

Que Metetius commence , Se que dès ce moment , 
Pour occupet Géfar ^ il lui donne un mémoire. 

Brutus. 

Le mémoire eil. donnée ferons-nous près de lui. 

C I N N A d Cqfca. 

Souviens-toi de frapper , 8c de donner Fexemple. 

César s'^ajfud ici , ^ on fuppofe qu'ils font tous dam la 

folle dufènat. 

Eh bien , tout cft-il prêt ? eft-il quelques abus 
Que le fénat 8c moi nous puifliohs corriger ? 

C 1 M B E R 7^ mettant à genoux devant Céfar. 

O très-grand , très-puiflant , très-redouté Céfar , 
Je mets très-humblement ma requête à vos pieds» 

César. 

Cimber , je t'avertis que ces proftememens ^ 

Ces génuflexions , ces bafles flatteries , 

Peuvent fur un cœur faible avoir quelque pouvoir ^ 

Et changer quelquefois Tordre éternel des chofes 

Dans Fefprit des enfans. Ne t'imagine pas 

Que le fang de Céfar puifle fe fondre ainfi. 

Les priètes , les cris , les vaines (imagrées , 

Les airs d'un chien couchant peuvent toucher un fot ; 

Mais le cœur de Céfar réCfte à ces bafleffes. 

Par un jufte décret ton frère efi exilé. 

Flatte, prie à genoux, 8c lèche-moi les pieds; 
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(û) Va, je te rofferaî comme un chien; loin d'ici. 
Loifque Céfar fait tort, il a toujours raifon, 

C I M B E R tnjt retournant vers les conjurés. 

N'eft-il point quelque voix plus forte que la itiienne;| 
Qui puifle mieux toucher l'oreille de Céfar, 
Et fléchir fon courroux en faveur de mon frère ? 

B R u T u s m baifant la main de Céfar ^ 

Je baife cette main , mais non par flatterie, 

Je demande de toi que Publius Cimber 

Soit dans le même inftant rappelé de Fexil. ^ 

C £ s A H, 
Quoi , Brutus ! ^ 

C A s s I U S. 

Ah ! pardon , Céfar , Céfar , pardon ! 
Oui , Caffius s'abaifle à te baifer les pieds. 
Pour obtenir de toi qu'on rappelle Cimber. 

C E s A R. 

On pourrait me fléchir fi je vous reflemblais , 
Qui ne faurait prier réfifte à des prières. 
' Je fuis plus affermi que Fétoilc. du nord , 

Qui dans le firmament n a point de compagnon , (6) 
Confl:ant de fa nature, immobile comme elle. 
Les vafl:es cieux font pleins d'étoiles innombrables : 
Ces aftres font de feu , tous font étincelans ; 
Un feul ne change point , un feul garde fa place. 
Telle eft la terre entière ; on y voit des mortels 
Tous de chair Se de fang , tous formés pour la crainte. 

(a) Traduit fidcUement. 
' (b) Traduit avec U plut gr^inde ex^ôitude. 
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Dans leur nombre infini, fâchez qu^il n^eft qu^un homme 
Qu^on ne puifle ébranler , qui foit ferme en fon rang. 
Qui fâche réfifter , 8c cet homme c'eft moi* 
Je veux vous faire voir que je fuis inflexible : 
Ter je paras à tous quand je bannis Cimber; 
Et tel je veux paraître en ne pardonnant point, 

C I M B E Rk 

O Ccfar! 

César. 

Prétends-tu faire ébranler l'Olympe ? 
D E c I u sa genoux» 
Grand Céfar ! 

César repouffant Déçius. 

Va, Brutus en vain Ta demandé. 
G A S c A levant la robe de Céfar. 

Poignards , parlez pour nous. 

{Il le frappe^ les autres conjurés le fécondent. Céfar fe débat 
contre eux^ il marche en chancelant tout percé de coups , 6* 
vient jufqu^ auprès de Brutus , qui en détournant le corps le 
frappe comme à regret. Céfar tombe , en s'' écriant: 

Et toi , Brutus, aul& ? 

C I N N A. 

Liberté, liberté. 

Cimber. 

La tyrannie eft morte. 
Gourons tous , 8c crions , liberté dans les rues. 

G A s s I u s. 

Allez à la tribune , 8c criez , liberté. 

Brutus auxfénateurs é- au peuple qui arrivent. 

Ne vous eflFrayez point , ne fuyez point , reftez. 
Peuple , Tambition vient de payer fes dettes. 

Cassius, 
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C A s s I u s« 

Brutus , à la tribune. 

C I M B £ R. 

Et vous auffi , volez» 
B a U T u s. 

Où donc cft Publlus ? 

C I N N A. 

U efi tout confondut 

C I M B £ R. 

Soyons fermes , ûnîs ; les amis de Céfar 
Nqus peuvent aflaillir* 

Brutus. 

Non , ne m'en parlez pas. 
Ah ! c'eft vous , Publlus ; allons , prenez courage, 
Soyez en fureté , vous n'avez rien à craindre , 
Ni vous , ni les Romains ; parlez au peuple , allez, 

C A s s I u s. 

Publius , lalflez-nous ; là foule qui s'empreflè 
Pourrait vous faire mal , vous êtes faible Se vieux« 

Brutus. 

Allez , qu'aucun romain ne prenne ici l'audace 
De foutenir ce meurtre 8c de parler pour nous ; 
C'eft un droit qui n'eft dû qu'aux fçuls vengeurs de Rome. 
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S C E JV E I I. 

Les Conjurés ,TREBONIUS, 

C A s s I u s. 

\^ u £ fait Antoine ? 

Trebonius. 

Il fuit interdit, égaré ; 
II fuit dans fa maifon : pères , mères , enfans , 
L'effroi dans les .regards , 8c les cris à la bouche , 
Penfent quUls font au jour du jugement dernier. 

B R u T u s. 
O deftin ! nous faurons bientôt tes volontés. 
On connaît qu^on mourra , F heure en eft inconnue. 
On compte fur des jours dont le temps eft le maître* 

C A s s I u s. 
£h bien , lorfqu en mourant on perd vingt ans de vie , 
On ne perd que ^ingt ans de craintes de la mort. 

B R u T u s. 
Je Tavoue , ainû donc la mort eft un bienfait ; 
Ainû Céfar en nous a trouvé des amis ; 
Nous avons abrégé le temps qu'il eut à craindre. 

C A s c A. 
Arrêtez, baiflbns-nous fur le corps de Céfar; 
Baignons tous dans fon fang nos mains jjifques au coude ; (c) 
Trempons-y nos poignards,. Se marchons à la place; 

( c ) C^cft ici qu^on voit principalement refprit différent des nations. 
Cette horrible barbarie de Cafca ne ferait jamais tombée dans Tidée 
d*un auteur français ; nous ne voulons point qu^on enfanglante le 
thé&tre , fi ce nVIl dans les occafions extraordinaires , dans lefquclles oi^ 
fanvt t;&nt qu^on peut cette atrocité dégoûtante. 
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Là , brandiflant "en Pair ces glaives fur nos têtes , 
Crions à haute voix , paix , liberté , franchife. 

G A s s I u ^. 

Baiflbns-nous , lavons-nous dans le fang de Céfar, 

( ils trempent tous leurs épées dans l^Jang du mort.) 

Cette fuperbe fcène un jour fera jouée 
Dans de nouveaux Etats en accens inconnus. 

B R u T u s. 

Que de fois on verra Céfar fur les théâtres , 

Céfar mort 8c fanglant aux pieds du grand Pompée , 

Ce Céfar & fameux , plus vil que la pouflière \ 

C A s s I u s. 

Oui , lorfque l'on joûra cette pièce terrible, 
Chacun nous nommera vengeurs de la patrie,' 


Fin du troifième ù dernier a^ 
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s U R L E 

JULES CESAR 

DE SHAKESPEARE. 

Voila tout ce qui regarde la confpiration contre - 
Céjar, On peut la comparer à celle de Cinna 8c 
d'Emilie contre Avgujlc , 8c mettre en parallèle ce 
qu'on vient de lire avec le récit de Cinna 8c la déli- 
bération du fécond aâe. On trouvera quelque 
différence entre ces deux ouvrages. Le refte de la 
pièce eft une fuite de la mort de Cèjar. On apporte 
fon corps dans la place publique. Bruius harangue le 
peuple ; Antoine le harangue à fon tour ; il foulève le 
peuple contre les conjurés; 8c le comique eft encore 
joint à la terreur dans ces fcènes comme dans les 
autres. Mais il y a des beautés de tous les temps 8c 
de tous les lieux. 

On voit enfuite Antoine, OBave^ 8c Lépide, délibérer 
fur kur triumvirat , 8c fur les profcriptions. De-là 
on pa:ire à Sardis fans aucun intervalle. Bruius 8c 
C^iffius fe querellent. Brutus reproche à Cajftus qu'il 
vend tout pour de l'argent , 8c qu'iV a des démangemjons 
dans Us mains. On pafie de Sardis en Theflalie. la 
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bataille de Philippes fe donne. Cajfiiis 8c Brulus fe 
tuent l'un après Tautrc. 

On s'étonne qu'une nation célèbre par fon génie , 
& par fes fuccès dans les arts Se dans les fciences , 
puifle fe plaire à tant d'irrégularités monftrueufes , Se 
voie fouvent encore avec plaifir d'un côté Cé/ar 
s'exprimant quelquefois en héros, quelquefois en 
capitan de farce ; &: de l'autre , des charpentiers , des 
favetiers , & des fénateurs même:, p^trlant comme on 
parle aux halles. 

Mais on fera moins furgris quand on faura que 
la plupart des pièces de Lopez de Vega 8c de Caldéron 
en Efpagne font dans k même goût. Nous donnerons 
la traduâion de l'Héraclius de Caldéron , à côté de 
l'Héraclius de Corneille ; on y verra le même génie 
que dans Shakejpeare^ la même ignorance, la même 
grandeur , des traits d'imagination pareils , la même 
enflure , des groffiéretés toutes femblables , des incon- 
féquences auffi frappantes , 8fc le même mélange du 
béguin ât Gilles , Se du cothurne de Sophocle. 

Certainement l'Efpagiie Se TAngleterre ne fe font 
pas donné le mot pour applaudir pendant près d'un 
fiècle à des pièces qui révoltent les autres nations. 
Rienn eft plus oppoCé d'ailleurs que le génie anglais , 
8c le génie efpagnoL Pourquoi donc ces deux nations 
différentes fe réuniffent-eU^ dans un goût fi étrange ? 
Il faut qu'il y en ait une raifon , & que cette raifon 
Xoit dans la nature. 

Premièrement les Anglais , les Efpagnols , n'ont 
jamais rien connu de mieux.. Secondement, il y a un 
grs^nd fonds d'intérêt dans ces pièces fi bicarrés 8c fi 
fàuvages. J*ai vu jouer le Céfar de &hakejpear€ , 8c 
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j'avoue que dès la première fcènc , quand j'entendis 
le tribun reprocher à la populace de Rome fon 
ingratitude envers Pompée , & fon attachement à 
Céjar vainqueur de Pompée , je commençai à être 
intéreffé , à être ému. Je ne visenfuite aucun conjuré 
fur la fcène qui ne me donnât de la curiofité; & 
malgré tant de difparates ridicules , je fentis que la 
pièce m'attachait. 

Troîfièmement , il y a beaucoup de naturel ; ce 
naturel eft fouvent bas , groffier , fc barbare. Ce ne 
font point deâ Romains* qui parlent; ce font des 
campagnards des fiècles pafles qui confpirent dans 
un cabaret ; Se CéJar , qui leur propofe de boire 
bouteille, ne reflemblc guère à CéJar. Le ridicule eft 
outré ; mais il n'eft point languiflant. Des traits 
fublimcs y brillent de temps en temps comme des 
diamans répandus fur de la fange. 

J'avoue qu'en tout j'aimais mieux encore ce monf- 
trueux fpeâacle , que de longues confidences d'un 
froid amour , ou des raifonnemens de politique encore 
plus froids. 

Enfin , une quatrième raifon, qui jointe aux trois 
autres , eft d'un poids confidérable , c'eft que les 
hommes en général aiment le fpeâacle ; ils veulent 
qu'on parle à leurs yeux.; le peuple fe plaît à voir 
des cérémonies pompeufes « des objets extraordinaires, 
des orages , des armées rangées en bataille , des épées 
nues , des combats , des meurtres , du fang répandu ; 
& beaucoup de grands , comme on Ta déjà dit, font 
peuple. Il faut avoir refprit très-cultivé , & le goût 
formé , comme les Italiens l'oiit eu au feizième fiècle 
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& les JFrançais au dix-feptième , pour ne vouloir rîcn 
que de raifoilnable , rien que de fagement écrit, & 
pour exiger qu'une pièce de théâtre fpit digne de la 
cour des Médias , ou de celle de Louis Xiy. . 

Malheureufement Lopez de Vega 8c Shakejpeare 
eurent. du génie dans un temps où le goût n était 
point du tout formé; ils corrompirent celui de leurs- 
compatriotes , qui en général étaient alors extréme^- 
ment ignorans. Pluûeurs autres dramatiques en 
Efpagne & en Angleterre , tâchèrent d'imiter Lopet 
& Shakefpeare ; mais n ayant pas leurs talens , ils 
n'imitèrent que leurs fautes , 8c par-là ils. fervirent 
encore à établir la réputation de ceux qu'ils voulaient 
furpafler. 

Nous reflemblerions à ces nations , fi nous avions 
été dans le même cas. Leur théâtre eft refté dans une 
enfance groffière, 8c le nôtre a peut-être acquis trop 
de rafinement. J'ai toujours penfé qu'un heureux 8c 
adroit mélange de Taâion qui règne fur le théâtre 
de Londres 8c de Madrid avec la fagefle , l'élégance , 
la noblefle, la décence du nôtre, pourrait produire 
quelque chofe de parfait , fi pourtant il eft poflible 
de rien ajouter à des ouvrages tels qu'Iphigénie 8c 
Athalie. 

Je nomme ier Iphigénîe ic Athalie , qui me paraif^ 
fent être de toutes les tragédies qu'on ait jamais 
faites, celles qui approchent le plus de la perfeâion. 
Corneille n'a aucune pièce parfaite ; on l'excufe fans 
doute ; il était prefque fans modèle 8c fans confeil ; 
il travaillait trop rapidement; il négligeait fa langue, 
qui n'était pas perfeâionnée encore ; il ne luttait pas 
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aflez contre les difficultés de la rime , qui eft le plus 
pefant de tous les jougs, 8c qui Force fi fouvent à ne 
point dire ce qu on veut dirc^ Il était inégal comme 
Shahtjp€are% &: plein de génie comme lui: mais le 
génie de Corneille était a celui dtShakeJpeare , ce qu'un 
feigneur eft à Tégard d'un homme du peuple né 
avec le même efprit que lui. 
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LA COMEDIE 

FAMEUSE: 


Dans cette vîe tout eft vérité, Se tout menfonge. 


Tète repréjentée devant leurs majejlés , dans le Jallon royal 
du palais ; par dom Pedro Caldéron de la Barca. 


/' 


PRE F'A C E 

DU TRADUCTEUR. 

T \'^^ ' . 

A L s'cft élevé depuis long-temps une difputc 
affez vive pour favoîr quel était l'original , ou 
THéraclius de ComeiUe , ou celui de Caldéron i 
n'ayant rien vu de fatisfefant dans les raifons 
que chaque parti alléguait , j'ai fait venir 
d'Efpagne THéraclius de Caldéron , intitulé : 
En ejia vida todo es verdad y todo mentira^ 
imprimé féparément iri-4^ avant que le recueil 
de Caldéron parût au jour. C'eft un exemplaire 
extrêmement rare , Se que le favant D. Gregorio 
Mayans y Si/car^ ancien bibliothécaire du roi 
d'Efpagne, a bien voulu m'envoyer. J'ai traduit 
. cet ouvrage, 8c le leâçur attentif verra aifément 
quelle eft la différence du genre employé par 
Corneille , Se de celui de Caldéron ; Se il découvrira 
au premier coup d'oeil quel eft l'original. ' 

Le leâeur a déjà fait la comparaifon des 
théâtres français 8c anglais , en lifant la confpi- 
ration de BriUus 8c de Cajfias , après avoir lu 
celle de Cinna. Il comparera de même le théâtre 
efpagnol avec le français. Si après cela il refte 
des difputcs , ce ne fera pas entre les perfonnés 
éclairées. 


PERSON^fAGES QUI PARLENT. 


P H O C A S. 

HERACLIUS.filsdc Maurice. 

L E O N I D E , fils de Phocas. 

I S M E N I E. 

ASTOLPHE, montagnard de, Sicile , 
autrefois ambafladeur de Maurice vers Phocas. 

C I N T I A, reine de Sicile,. 

LISIPPO,forcicr. 

FREDERIC, prince de Calabrc, ' 

L I B I A , fille du forcier. 

L U (^ U E T , payfan gracieux , ou bouffon. 

SABANION, autre bouffon , ou. gracieux. 

Muficiens Se Soldats. 
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LA COMEDIE 


FAMEUSE: 


Dans cette vie tout ejl vérité, ù tout men/onge» 

PREMIERE JOURNÉE. 

JLiE théâtre repréfentc aine partie du mont Etna; 
d'un côté on bat le tambour Se on fonne de la trom- 
pette; de l'autre on joue du luth 8c du théorbe; dc$ 
fqldats s'avancent à droite , Se Phocas paraît le 
dernier; des dames s'avancent à gauche, Se Cintia 
reine de Sicile paraît la dernière. Les foldats crient : 
Phocas Vive; Phocas répond : Vive CirUia^ allons, 
foldats , dites en la voyant , Vive Cintia. Alors les 
foldats Se les dames crient de toute leur force : Vive 
Cintia ù Phocas. 

Quand on a bien crié , Phocas ordonne à fes 
tambours Se à fes trompettes de battre Se de fonner 
en l'honneur de Cintia. Cintia ordonne à fes mufi- 
ciens de chanter en l'honneur de Phocas ; la mufiquc 
chante ce couplet. 

{a) Sicile en cet heureux jour ^ 

Vois ce héros plein de gloire , 

Qui règne par la viâoire , 

Mais encor plus par t amour* 

( ) n y a dans l'original mot à mot : 

• 

Que ce Mars jamais vaincu ^ 
Que ce Ce/ar toujours vainqueur y 
Vienne dans une heure fortunée 
Aux montagnes de Trinacrie^ 
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Après qu'on a chanté ces beaux vers , Cintia rend 
hommage de la Sicile à Phoc AS ; elle fe félicite d'être 
la première à lui baifer la main : JSTous Jonanes tous 
heureux , lui dit - elle , de nous mettre aux pieds dun 
héros Ji glorieux. Enfuite , cette belle reine fe tournant 
vers les fpeâateurs , leur dit : Ce/i la crainte qui me 
fait parler ain/i ; il faut bien faire des complimens à 
un tyran. La muiique recommence alors , & on ré* 
pète que Phocas eft venu en Sicile par un heureux 
hafard. L'empereur Phocas prend alors la parole. 
Se fait ce récit qui, comme on voit , eft très-à-propos. 

9» Il eft bien force que je vienne ici, belle Cintia , dans 
une heure fortunée ; car jY trouve des applaudiflemens , 
ic je pouvais y entendre des injures. Je fuis né en Sicile , 
comme vous favez ; & quoique couronné de tant de lauriers , 
j^ai craint qu^en voulant revoir les montagnes qui ont été 
mon berceau, je ne trouvafle ici plus d'oppofitions que 
de fêtes , attendu que peribnne n'eft aufli heureux dans fa 
patrie que chez les étrangers, furtout quand il revient dans 
fon pays après tant d'années d^abfence. 

9» Mais voyant que vous êtes politique & avifée, 8c que 
vous me recevez fi bien dans votre royaume de Sicile , je 
vous donne ici ma parole , Cintia, que je vous maintiendrai 
en paix chez vous , Se que je n'étancherai , ni fur vous, ni 
fur la Sicile , la foif hydropique de fang de mon fuperbe 
héritage; 8c afin que vous fâchiez qu'il n'y a jamais eu de 
fi grande clémence , 8c que perfonne jufqu'à préfent n'a 
joui d'un tel privilège, écoutez attentivement. 

99j'ai la vanité d'avouerque ces montagnes 8c ces bruyères 
m'ont donné la x^aiflance , 8c que je ne dois qu'à moi feul, 
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non à un fang illuftre , les grandeurs où je fuis monté. 
Avorton de ces montagnes , c'eft grâce à ma grandeur que 
jY fuis revenu. Vous voyez ces fommets du mont Etna 
dont le feu 8c la neige fe difputent la cime ; c^eft là que 
j'ai été nourri , comme je vous Tai dit ; je n'y connus 
point de père ; je ne fus entofiré que de ferpens ; le lait 
des louves fut la nourriture de mon enfance ; Se dans ma 
jeuneiTe je ne mangeai que des herbes. Elevé comme une 
brute , la nature douta long-temps fi j'étais homme ou 
bête, &: réfolut enfin, en voyant que j'étais l'un 8c l'autre, 
de me faire commander aux hommes 8c aux bêtes. Mes pre- 
miers vaflaux furent les griffes des oifeaux , 8c les armes 
des hommes contre lefquels je combattis ; leurs corps me 
fervirent de viande, 8c leurs peaux de vêtemens. 

99 Comme je menais cette belle vie , je rencontrai une 
troupe de bandits qui , pourfuivis pat la juftice , fe reti- 
raient dans les épaiffes forêts de ces montagnes , 8c qui y 
vivaient de rapine 8c de carïiage. Voyant que j'étais une 
brute raifonnable, ils me chpifirent pour leur capitaine ; 
nous mîmes à contribution le plat p^ys ; mais bientôt nous 
élevant à de plus grandes entreprifes , nous nous emparâ- 
mes de quelques villes bien peuplées : mais ne parlons 
^)as des violences que j'exerçai. Votre père régnait alors 
en Sicile , 8c il était aflez puiiFant pour me réfifter ; parlons 
de l'empereur Maurice qui régnait alors à Conftantinople. 
Il paffâ en Italie, pour fe venger de ce qu'on lui difputait 
la fouveraineté des fiefs du faint Empire romain. Il ravagea 
toutes les campagnes , 8c il n'y eut ni hameau , ni ville 
qui ne tremblât en voyant les aigles de fes étendards. 

'»» Votre père le roi de Sicile, qui voyait l'orage approcher 
de fes Etats , nous accorda un pardpn général , à nos 


4i6 Tout est viRiTÉ^ 

voleurs 8c à moi : ( ô fottes raifons d'Etat ! ) il eut recours 
à mes bandits comme à des troupes auxiliaires, & bientôt 
mon métier infâme devint une occupation glorieuie. Je 
combattis l'empereur Maurice avec tant de fuccès , qu'il 
mourut de ma main dans une bataille. Toutes fes gran- 
deurs , tous fes triomphes ^'évanouirent ; fon armée me 
nomma fon capitaine par terre & par mer : alors je les menai 
à Gonfla ntinople, qui fe mit en défenfe ; je mis le fiége 
devant fes murs pendant cinq années, fans que la chaleur 
des étés , ni le froid des hivers , ni la colère de la neige « 
ni la violence du foleil , me fiflent quitter mes tranchées : 
enfin les habitans prefque enfevelis fous leurs ruiner, 8c 
demi -morts de faim, fe foumirent à regret, 8c me nommè- 
rent céfar. Depuis ma première entreprife jufqu'à la 
dernière, qui a été la réduâion de l'Orient, j'ai combattu 
pendant trente années ; vous pouvez vous en apercevoir 
à mes cheveux blancs , que ma main ridée 8c mal-propre 
peigne aflez rarement. 

n Me voilà à préfent revenu en Sicile ; 8c quoi qu'on 
puifle préfumer que j'y reviens par la petite vanité de 
montrer à mes concitoyens celui qu'ils ont vu bandit , 8c 
qui eft à préfent empereur , j'ai pourtant encore deux 
autres raifons de mon retour. Ces deux raifons font des 
propo&tions contraires ; l'une eft la rancune , Se l'autre 
l'amour. C'eft ici, Cintia, qu'il faut me prêter attention. 

9» Eudoxequi était femme 8c amante de Maurice , 8c qui le 
fuivait dans toutes fes courfes, la nuit comme le jour, ( à 
ce que m'ont dit plufieurs de fes fujets , ) fut furprife des 
douleurs de l'enfantement, le jour que j'avais tué fon mari 
dans la bataille ; elle accoucha dans les bras d'un vieux gen- 
tilhomme nommé Aftolphe , qui était venu en ambaflade 

vers 


ET TOUT MENSONGE. 41^7 

vers tnoi, de la part de l'empereur Maurice, un peu 
avant la bataille , je ne fais pour quelle affaire. Je mô 
fouviens très-bien de cet Aftolphe , 8c fi je le voyais , je le 
reconnaîtrais. Quoi qu'il en foit , Timpératrice Eudoxe 
donna le jour à un petit enfant , ( fi pourtant on peut 
donner le jour dans les ténèbres. ) La mère mourut en 
accouchant de lui. Le bon homme Afiôlphe fe voyant 
maître de cet enfant , craignit qu'on ne le remît entre mes 
mains ; on prétend qu'il s'eft enfermé avec lui dans les 
cavernes du mont Etna , Se on ne fait aujourd'hui s'il eft 
mort ou vivant. 

99 Mais laiffons cela^ 8c paflbns à une autre aventure; elle 
n'eft pas moins étrange , 8c cependant elle ne paraîtra pas 
invraifemblable ; car deux aventures pareilles peuvent 
fort bien arriver. On admire les hiftoriens , 8c on ne tire 
du profit de leur leâure que quand la vérité de l'hiiloire 
tient du prodige. 

' »9 II faut que vous fâchiez qu'il y avait une jeune payfanne 
ûommée Eriphile. L'amour aurait juré qu'elle était reine, 
puifqu'en effet l'empire eft dans la beauté ; elle fut dame, 
de mes penfées ; il n'y a , comme vous favez , fi fière beauté 
qui ne fc rende à l'amour. Or, Madame , le jour qu'elle 
me donna rendez-vous dans fon village , je la laiffai groffe. 
Je mis auprès d'elle un confident attentif. ' 

99 Quaiidj'eus vaincu 8c tué l'empereur Maurice, ceconfi- 
dent m'apprit qu'à peine la nouvelle en était venue aux 
oreilles d'Eriph ile, que ne pouvant fupporter mon abfence, 
elle réfolut de venir me trouver; elle prit le chemin des 
montagnes; lés douleurs de l'enfantement la furprirent en 
chemin dans undéfèrt ; mon confident qui l'accompagnait, 
thécUre. tome IX. Dd 


4i8 Tout est vérité^ 

alla chercher du fecours , 8c voyant de loin une petite 
lumière, il y courut. Pendant ce temps-là, un habitant de 
ces lieux incultes arriva aux ^cris d'Eriphile ; elle lui dit 
qui elle était, 8c ne. lui cacha point que j^étais le père de 
Tenfant; elle crut TintéreiTer davantage par cette confi- 
dence, 8c craignant de mourir dans les douleurs qu^elle 
reflentait, elle remit entre les mains de cet inconnu , 
mon chiffre gravé fur une lame d^or , dont je lui avais 
£ait préfent. 

99 Cependant mon confident revenait avec du monde ; 
rinconnu difparut auffitôt , emportant avec lui mon fils , & 
le figne avec lequel on pouvait le reconnaître. La belle 
Eriphile mourut, fans qu'ail nous ait été jamais polfible de 
retrouver ni le voleur, ni le vol. Je vous ai déjà dit que 
la guerre 8c mes viâoires ne m'ont pas laifle le temps de 
faire les recherches néceflaires. Aujourd'hui comme tout 
r Orient cft calme , aînfi que je vous l'ai dit , je reviens 
dans ma patrie , rempli des deux fentimens de tendrefle 
8c de haine , pour m'infbrmer de deux vies qui me tour* 
mentent; Tune eft celle du fils de Maurice, l'autre de mon 
propre fils. 

9 9je crains qu'un jour le fils de Maurice n'hérite de l'em- 
pire , je crains que le mien ne périlTe ; j'ignore même 
encore fi cet enfant eft un fils ou une fille. Je veux n'épar- 
gner ni foins , ni peines ; je chercherai par toute l'ile, arbre 
par arbre, branche par branche , feuille par feuille, pierre 
par pierre , jufqu'à ce que je trouve ou que je ne trouve 
pas, 8c que mes efpérances 8c mes craintes finiflent.)» 

G I N T I A. 

Si j'ayais fu votre fecret plutôt, j'aurais fait toutes les 
diligences polfibles ; mais je vais vous féconder. 
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P H O C A s. 

Quel repos peut avoir celui qui craint & qui foutaîtc? 
Allons, ne dijBFérons point. 

C I N T t A à Jes femmes. 

Allons, vous autres , pour prémices de la joie publique, 
recommencez vos chants» 

P H O c A s* 

Et vous autres , battez du tambour , 8c fonnez de la 
trompette* 

C I N T I A. 

Faites redire aux échos : 

P H O c A S« 

Faites réfôtiner vos différentes voix t 
Sicile , en cet heureux jour , 
Vois ce héros plein de gloire « 
Qui règne par la viâoire , 
Mais encor plus par Tamour* 

Une 'partie duchoeur. 

Que Cinfia vive ! vive Cintîa / 

L*At;TRE PARTIE» ^ 

Que Phocas vive ! vive Phocas / 
( on entend ici une voix qui crie derrière le ihiâircs Meurs; ) 

Phocas. 

Ecoutez , fufpendcz vos chants s quelle eft cette voix 
qui contredit l'écho, 8c qui fait entendre tout le contraire 
de ces cris , Vive Phocas i 

L I B I A derrière h théâtre. 
Meurs de ma malheureufe main. 

Dd 2 
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C I N T I A. 

Quelle efl; cette femme qui crie ?- Nous voilà tombés 
d'une peine dans une autre ; c'cft une femme qui paraît 
belle ; elle eft toute troublée ; elle defcend de la monta- 
gne; elle court; elle eft prête à tomber. 

F H G c A s. 
Secourons-la, j'arriverai le premier. 

L I B I A. 

Meurs de ma main, malheureufe, 8c non pas des mains 
d'une bête. 

F H c A s , ^n tendant Us bras à Ltbia lorJqtLtUe eft prête à 

tomber du haut de la montagne. 
Tu ne mourras pas , je te foutiendrai , je ferai TAtlas 
du ciel de ta beauté; tu es en fureté, reprends tes efprits. 

C I N T I A à Libia. 
Dis-nous qui tu e|. 

L I B j A. 

Je fuis Libia fille du magicien Lifîppo , la merveille de 
la Calabre. Mon père a prédit des malheurs au duc de 
Calabre fon maître ; il s'eft retiré depuis en Sicile , dans 
une cabane, où il a pour tout meuble fon almanach , des 
fphères, des aftrolabe». Se des quarts de cercle; nous par- 
tageons entre nous deux le ciel 8c la terre.: il fait des 
prédiâions, 8c j'ai foin du ménage ; je vais à la chafle ; je 
fuivais une biche que j'avais bleflee, lorfque j'ai entendu 
des tambours 8c des trompettes d'un côté , 8c de la mufique 
de l'autre. Etonnée de ce bruit de guerre 8c de paix , j'ai 
voulu m' approcher , lorfqu'au milieu de ces précipices , 
j'ai vu une efpèce de bête en forme d'homme, ou une 
efpèce d'homme en forme de bête;c'eft un fquelette tout 
courbé , une anatomie ambulante ; fa barbe 8c fes cheveux 
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fales coiivraîent en partie u^ yifajge fillonné de ces rides , 
que le temps , ce maudit laboureur , imprime fur les 
filions de notre vie pour n'y plus rien femer. Cet homme 
reflemblait à ces vieux étançons de bâtimens ruinés qui , 
étant fans écorce 8c fans racine , font prêts à tomber au 
moindre vent. Cette maigre face en venant à moi m'a 
toute -remplie de crainte. / 

P H G C A s. 




Femme ^ ne crains rien; ne pourfuis pas : tu ne fais pas 
quelles, idées tu rappelés dans ma mémoire ; mais où ne 
trouve-t-on pas des hommes 8c des bêtes? Il y a là-dedajis 
quelque chofe de prodigieux. 

C I N T I A. 

■ • ■ .f . • ■ . ^ 

Vou^ pourrez trouver aifément cet homme ; car fi les 
tambours Se la mufique l'ont fait fortir de fa caverne ,. il 
n'y a qu'à recommencer , 8c il approchera. 

P H ce AS. 

Vous dites bien , fefons entendre encore nos inftru- 
mens, . 

'( Za mufique recûmtheme \ i> jon chante- encare^ ) 

• Sicile en cer heureux jour , 
' .i ^ Vois ce héros plein de gloire 8cc. » r 

( Après cette reprife , P empereur Phocas , la reine Cintîa , é- 
la fille dujorcier^ s'en vont à lapifle de cette vieille figure qui 
donne de r inquiétude à 'î^hocas ^fahs qtion Jache trop pour- 
quoi'ild cette inquiétude*' Alors ce' vieillard qui efi Afiolphe lui- 
mîme^ vient fiir le théâtre avec Héraclius fils de Maurtce.^ & 
Léonide fille 4e FhQcas.. 11$ Jo^t tùus trois vêtus de peaux de 
bites, ) • 

Dd 3 
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Astolphe. 
Eft-il poflible , téméraires , que vous foyez fortis de 
votre caverne fans ma permiffion , 8c que vous hafardiet 
ainfi votre vie 8c la mienne i 

L E O N I D E. 

* 

Que voulez-vous ? cette mufique m*a charmé ; je ne 
fuis pas le maître de mes fens. 

{ On entend alors le/on des tambours. ) 

Heraclius. 
Ce bruit m^enflamme , me ravit hors de moi ; c^eft un 
volcan qui embrafe toutes les puiflances de mon ame. 

L E O N I D E. 

Quand dans le beau printemps» les doux zéphirs, 8c 
le bruit des ruifleaux » s'accordent enfemble ^ 8e que les 
gofîers harmonieux des oifeaux chantent la bienvenue 
des rofes 8c des œillets, leur mufique n'approche pas de 
celle que je viens d'entendre. 

Heraclius. 

J'ai entendu fou vent dans l'hiver , les gémilTemens 3e 
la croupe des montagnes , fous la rage des ouragans , le 
bruit de la chute des torrens , celui de la colère des 
nuées ; mais rien n'approche de ce que je viens d'en- 
tendre , c'eft un tonnerre dans un temps ferein ; il flatte 
mon cœur 8c l'embrafe. 

ASTOX.I»HE. 

Ah ! je crains bien que ces deux échos, dont l'un eft 
fi doux ^ 8c l'autre fi terrible^ ne foient la ruine de tous trois» 

Heraclius 8c Leonide enfcmbU. 

Comment l'entendez- vous ? 
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ASTOLPHE. 

C'cft qu'en fortant de ma caverne pour voir oii vous 
étiez , j'ai rencontré dans cette demeure obfcure , une 
femme , 8c jo crains bien qu'elle ne dife qu'elle m'a vu. 

He&aclius. 

Et pourquoi, fi vous avez vu une femme, nem'avfZr 
vous pas appelé pour voir comment une femme çft faite? 
car félon ce que vous m'avez dit , de toutes les chofes 
du monde que vous m'avez nommées , rien n'approche 
d'une femme ; je ne fais quoi de doux '8c de tendre fe 
Coule dans l'ame à fon feul nom , fans qu'on puifle dire 
pourquoi^ 

L É O N > D £. 

Moi , je vous remercie de ne m'avoir pas appelé pour 
la voir. Une femme excite en moi un fentiment tout 
contraire; car d'après ce que vous en avez dit, lé cœur 
tremble à fon nom, comme s'apercevant de fon danger, 
ce nom feut laiffe dans l'ame je ne fais quoi qui la K>ur* 
mente fans qu'elle le fâche. 

ASTOLPHE. 

* Ah l Héraclius , que tu juges bien ! ah Léonide que tu 
penfes à merveille ! 

HeraCLius. 

Mais comment fe peut*il faire qu'en difant des chofes 
contraires nous ayons tous deux raifon ? 

A S T L P H E. 

C'eft qu'aune femme eft un tableau à deux vifages ; 
regardez-la d'un fens , rien n'eft fi agréable ; regardez-la 
d'un autre fens , rien n'eft fi terrible. C'eft le meilleur 
ami de notre nature , c'eft notre plus grand ennemi ; la 

Dd 4 
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moitié de la vie de Tame , 8c quelquefois la moitié de la 
mort ; point de plaifîr fans elle , point de douleur fans 
elle aufli : on a raifon de la craindre ^ on a raifon de 
Teftimer. Sage eft qui s'y fie, &: fage qui s'en défie. Elle 
donne la paix 8c la guerre , Talégreffe 8c la triftefle ; elle 
blefie 8c elle guérit ; c'eft de la thériaque 8c du poifon. 
Enfin elle eft commme la langue, il n'y a rien de fi bon 
quand elle eft bonne , 8c rien de fi mauvais quand elle 
eft mauvaife , 8cc. 

L E o N I D E. 

S'il y a tant de bien 8c tant de mal dans la femme , 
pourquoi n'avez-vous pas permis que nous connufiions 
ce bien par expérience pour ep jouir , 8c ce mal pouf 
nous en garantir ? 

Heraclius. 

Léonide a très-bien parlé. Jufqu'à quand, notre père, 
nous refuferez-vous notre liberté ? 8c quand nous inftrui- 
rez-vous qui vous êtes 8c qui nous fommes ? 

A s T o L P H E. 

Ah ! mes enfans ! fi je vous réponds , vous avancez ma 
mort. Vous demandez qui vous êtes , facbez. qu'il .eft 
dangereux pour vous de fortir d'ici. La railbn qui m'a 
forcé à vous cacher votre fort , c'eft l'empereur Heraclius, 
cet Atlas chrétien. 

( Cette cmverfation ejl interrompue par un bruit de >chajfe. 
Heraclius 6- Léonide s'échappent , excités par la curiojité. 
Les deux pajifans gracieux , cejl-à-dire ,. Us deux bouffons 
de la pièce , viennent parler au bon homme AJlolphe , qui craint, 
toujours d'être découvert* Cintia é Heraclius /oftent d*unc 
grotte. ) 
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HBRACX.IUS. 

Qu*efl-cc que je vois ? 

C I N T I A. 

■ # * 

Quel eft cet objet ? 

H £ R A G l. I U s* 

Quel bel animal ! 

C I N T I A. 

La vilaine bete î 

H£rax:lius« 

Quel divin afpeâ ! 

' 4 

G I N T I A. 

Quelle horrible préfence ! 

Heraclius* 

Autant j'avais de courage , autant je deviens poltron 
près d'elle. 

Gin t I A. 

Je fuis arrivée ici très-irréfolue , fe je commence à ne 
plus l'être. 

Heraglius. ' 
O vous poifon de deux de mes fens, Fouïe Se la vue, . 
avant de vous voir de mes yeux je vous avais admirée 
de mes oreilles ; qui êtes vous ? 

t! I N T I A. 
Je fuis une femme 8c rien de plus. 

H É R A c L I u s. 

Et qu'y a-t-il de plus qu'une femme ? 8c fi toutes les 
autres font comme vous , comment refte-t-il un homme 
en vie ? ' 

C I N T I A. 

Ainfi donc vous n'en avez pas vu d'autres ? 
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Heraclius. 

Non, je préfume pourtant que fi: j^ai vu le ciel ; 8c fi 
rhomme, eft un petit inonde , la femme eft le ciel en 
abrégé. 

C I N T I A. 

Tu as paru d'abord bien ignorant ,. & tu parais bien 
favant ; & tu as eu une éducation de brute , ce n'eft 
point en brute que tu parles. Qui es-tu donc toi qui as 
franchi le pas de cette montagne avec tant d'audace. ? 

Heraclius. 
Je n'en fais rien. 

G I N T I A. 

Quel eft ce vieillard qui écoutait , Se qui a fait tant 
de peur à une femme ? 

HERACtIUS. 

Je ne le fais pas. 

G I N T r A. 

Pourquoi vis-tu de cette forte dans les montagnes ? 

HERAGtlUS. 

Je n^en fais xien. 

G I N T I A. 

Tu ne fais rien. 

Heraclius* 

Kevous indignez pas contre moi ; ce n'eft pas peu lavoir 
que de favoir qu'on ne fait rien du tout. 

G I N T I A« 

Je veux apprendre qui tu es , ou je vais te percer de 
mes flèches. 
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( CirUia eft armée d'un arc , é- porte un carquois fur Fépauk ; 

elle veut prendre Jes fièches. ) 

Heraglius. 

Si vous voulez m'ôter la vie, vous aurez peu de chofe , 
à faire. 

( C 1 N T I A laiffant tomber fa flèches ir fon carquois. } 
La crainte me fait tomber les armes. 

Heraglius., 
Ce ne font pas là les plus fortes. 

C 1 N T 1 A. 

Pourquoi ? 

^ HERACLI0S. 

Si vous vous fervez de vos yeux pour faire des blef- 
fures , tenez-vous-en à leurs rayons ; quel befoin avez« 
vous de vos flèche^ ? 

G I N T 1 A* • 

. Pourquoi y a-t-il tant de grâce dans ton ftyle , lorfque 
tant de férocité eft fur ton vifage ? Ou ta voix n^appartient 
pas à ta peau , ou ta peau n* appartient pas à ta voix* 
J'étais d'abord en colère , 8c je deviens une ftatue déneige. 

Heraglius. 
Et moi je deviens tout de feu. 

( Au milieu de cette converfation arrivent Libia ^ Léonide , 
qui fe difent à-peu-pris les mêmes chofes que Cintia ir 
Héraclius fe font dites. Toutes cesfcènes font pleines de jeu 
de théâtre. Héraclius é- Léonide fortent dr rentrent. Pendant 
qu^ilsfonfhors de lafcène , les deux femmes troquent leurs 
manteaux; les deuxjauvages en revenant s'y méprennent , 6* 
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conduira quAftolphe avaii ra^on de dire que la femme ejl. 
un tableau à double vifage. Cependant on cherche de tout côté 
le vieillard AJlolphe , qui seji retiré dans Ja grotte. Enfin 
Fhocas paraît avec fa fuite ^ ij trouve Cintia 6- Ubia avec 

m ■ 

Héraclius ù- Léonide. ) 

C t s T i A en montrant Héraclius à Thocas. 
J^ai rencontré dans les forêts cette figure épouvantable, 

L I B I A. 

Et moi j^ai rencontré cette figure horrible ; mais Je ne 
trouve point cate vieille carcaife qui m^a&it tant de peur. 

P H o c A s aux deuxfauvages. 

Vous me faites fouvenir de mon premier état, qui êtes- 
vous ? 

Héraclius. 

Nous ne favons rien de nous , finon que ces montagnes 
ont été notre berceau , 8c que leurs plantes ont été notre 
nourriture : nous tenons notre férocité des bêtes qui 
l^abitent. 

P H o C A S. 

Jufqu'aujourd'hui , j^ai fu quelque chofe de moi- 
même, 8c vous autres , pourrai -je favoir auffi quelque 
chofe de vous , fi jHnterroge ce vieillard qui en fait plus 
que vous deux ?.. 

L £ o N I D £., 

Nous n'en favons rien. 

Héraclius. 
Tu n'en fauras rien. 

P H o c a s 

> • 

Comment ! je n'enfaurai rien? Qu'on examine toutes 
les grottes , tous les buiflbns , 8c tous les précipices. Les 
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endroits les plus impénétrables fontfans doute fa demeure; 
c'eft-là qu'il faut chercher. 

UN SOLDAT. 

Je vois ici Tentrée d'une caverne toute couverte de 
branches. 

L I B I A. 

Oui , je la reconnais ; c'eft de là qu'eft forti ce fpeâre 
qui m'a fait tant de peur. 

P H G G A S à Uhia. 
Eh bien , entrez-y avec des foldats , 8c regardez au fond. 
( Héracîiiis é- Léonidefe mettent à Ventrée de lu caverne, ) 

L £ G N I D £. 

Que perfonrie n'ofe en approcher , s'il n'a auparavant 
envie de mourir. 

P H G C A S. 

Qui nous en empêchera ? 

L £ N I o E4 

Ma valeur. 

Heraclius. 

Mon courage. Avant que quelqu'un entre dans cette 
demeure fombre , il faudra que nous mourions tous deux. 

P H G G A s. 

Doubles brutes que vous êtes , ne voyez-vous pas que 
votre prétention eft impoflible ? 

HERAcLïuS(irLEGNiDE enfemble. 
Va , va , arrive , arrive , tu verras fi cela eft impoflible. 

P H G c A s. 

Voilà une impertinence trop effrontée ; allons ^ qu'ils 
, meurent» 


/ 


43o Tout est vérité^ 

C I N T I A. 

Qn^îl ne refte pas dans les carquois une flèche qui ne 
fbit lancée dans leur poitrine, (b) 

{ Comme on efiprit à tirer fur ces deux jeunes gens^ Aftolphe 

fort de/on antre , ir i écrie : ) 

ASTOLPHE. 

Non pas i eux, mais à moi ; il vaut mieux que ce foit 
moi qui meure ; tuez-moi, 8c qu'ils vivent. 

( Tout le monde refte enfufpens^ en sUcriant : ) 

Qu^eft-ce que je vois ?quel étonnement ! quel prodige ! 
quelle chofe admirable î 

( Les deux pajfans gracieux prennent ce moment intèreffimi 
pour venir mâer leurs bouffonneries à cette Jituation , ù ils 
croient que tout cela ejldela magie : Phocas refte tout penfif. ) 

C I N T I A. 

Je n^ai jamais vu de létargîe pareille à celte dont le 
difcours de ce bon homme vient de frapper Phocas. 

P H o c A s à Aftolphe. 

Cadavre ambulant , en dépit de la marche rapide du 

temps , de tes cheveux blancs , 8c de ton vieux vifage 

brûlé par le foleil , je garde pourtant dans ma mémoire 

les traces de ta perfonne ; je t^ai vu ambafTadeur auprès 

( ^ ) Le leftcnr peut id remarquer que dans cet amas d'extravagances ce 
difcours de CintU eft peut-être ce qui révolte le plus ; on ne sVtonne 
|>oint que dans un fiècle on Ton était fi loin du bon goût, un auteur fe 
foit abandonné à fon génie fauvage pour amufer une multitude plus 
ignorante que lui. Tout ce que nous avons vu jufqu'à préfcnt n^eft que 
contre le bon fens $ mais que Cintia qui a paru avoir quelques fenûmcns 
])0ur Héraclius , 8c qui doit Tépoufcr à la fin de la pièce , ordonne qu*oa 
le tue lui 8c Léonidt , cela choque fi étrangement tous les fcntimens natuids» 
/ qu'on ne peut comprendre que la Comédie fameuje de D. ?édro dtidérn. 

de /« BwTM n'ait pas co cet endroit cjxitc la plus grande indignation. 
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de moi. Comment es-tu ici ? je ne cherche point à ('ef- 
frayer par des rigueurs ; je te promets au contraire ma 
faveur 8c mes dons : lève-toi , 8c dis-moi , fi Tun ^e ces 
deux jeunes gens n'eft pas le fils de Maurice , que ta fidc** 
lité fauva de ma colère ? 

ASTOLPHE. 

Oui , feigneur, Fun eft 1^ fils de mon empereur, que 
j^ai élevé dans ces montagnes , fans qu^il fâche qui il eft , 
ni qui je fuis ; il m*a paru plus convenable de le cacher 
ainfi , que de le voir en votre pouvoir , ou dans celui 
d'une nation qui rendait obéifiance à un tyran» 

P H O C A s. " 

Eh bien, vois comment le deftin commande aux pré- 
cautions des hommes. Parle , qui des deux eft le fila dç 
Maurice ? 

ASTOtPHB. 

Que c'eft Tun des deux, je vous l'avoue; lequel c'eft 
des deux, je ne vous le dirai pas. 

P H G C A s. 

Que m*importe que tu me le cèles ? empêcheras-tu qu'il 
ne meure, puifqu'en les tuant tous deux je fuis fur de me 
défaire de celui qui peut un jour troubler mon empire ? 

Heracli^s. 

Tu peux te défaire de la crainte à moins de frais^ 

P H O c A 5. 

Comment ? 

L E O N I D £. 

En aflbuviifant ta fureur dans mon fang , ce fera pour 
moi le comble des honneurs de mourir fils d'un empe- 
reur , 8c je te donnerai volontiers ma vie. 
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Heraclius. 

Seigneur, c^eft Fambidon qui parle en lui, mais en 
moi c^eft la vérité. 

P H o c A s. 
Pourquoi ? 

HERACLruS. 

Parce que c^ft moi qui fuis Héradius. 

P H G c A s. 
En eft-tu for ? 

Heraclius. 
Oui. 

F H G c A s. 

Qui te Fa dit ? 

Heraclius. 

Ma valeur, {c) 

P H G c A s. 

Quoi ! vous combattez tous deux pour Fhonneur de 
mourir fils de Maurice ? 

( Tous deux enfembU. ) 
Oui. 

P H G c A s à Aftolphô 

Dis , toi , qui des deux Feft ? 

Heraclius. 

Moi* 

L £ G N I D E. 

Moi. 

ASTQLPHE. 

Ma voix t'a' dit que c'eft Fun des deux ; ma tendreffc 
taira qui c'ell des deux. 

( c ] On voit que dans cet amas d^aventures Se dldées romancfques , il 
y a de temps ea temps des traits admirables. Si tout Tremblait à ce 
morceau, la pièce ferait au deflus de nos meilleures. 

Fhocas. 
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P H O C A s. 

Eft-cc donc là aîmer , que de vouloir que deuxpériflent 
pour en fauver un ? Puifque tous deux font également 
réfolus à mourir , ce n'eft point moi qui fuis tyran. Sot 
dats, qu'on frappe Tun 8c l'autre. 

ASTOLPHE. 

Tu y penferas mieux. 

P H G c A s. 

Que veux-tu dire ? 

ASTOLPHE. 

Si la vie de l'un te fait ombrage , la mort de Tautre 
te cauferait bien de la douleur. 

P H G c A s. 
Pourquoi cela ? 

ASTGLPHE. 

C'eft que l'un des deux eft ton propre fils ; 8c pour 
t'en convaincre , regarde cette gravure en or , que me 
donna autrefois cette villageoife , qui m'avoua tout dans 
fa douleur , qui me donna tout, 8c qui ne fe réferva pa3 
même fon fils. A préfent que tu es fur que l'un des deux 
eft né de toi, pourras-tu les faire périr l'un 8c l'autre ? 

P H o c A s. ' 
Qu'ai-je entendu? qu'ai-je vu? 

C I N T I A. 

Quel événement étrange ! 

P H o c A s. 

O ciel ! où fuis-je ? Quand je fuis près de me venger 
d'un ennemi qui pourrait me fuccéder , je trouve mon 
véritable fucceffeur fans le connaître ; 8c le bouclier de 
l'amour repouffe les traits de la haine. Ah ! tu me diras 
quel eft le fang de Maurice, quel eft lemieb. . 

Théâtre. Tome IX. E e 
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, ASTOLPHE. 

Ceft ce que je ne te dirai pas. Ceft i ton fils de fervir 
de fauvegarde au fils de mon prince , de mon feigneur. 

P H O C A s. 

I 

Ton filcnce ne te fetvira de rien ; la nature , Famour 
paternel parleront ; ils me diront fans toi quel efi mon 
fang ; 8c celui des deux en faveur de qui la nature ne 
parlera pas , fera conduit au fupplice. 

ASTOLPHE. 

Ne te fie'' pas à cette voix trompeufe de la nature. Cet 
amour paternel eft fans force 8c fans chaleur quand un 
père n*a jamais vu fon fils , 8c qu'un autre Ta nourri. 
Crains que dans ton erreur tu ne donnes la mort à ton 
propre fang. 

P H o G A s. 

Tu me mets donc dans Tobligation de te donner la 
mort à toi-même , fi tu ne me déclares qui eft mon fils. 

A s T o L P H E. 

La vérité en demeurera plus cachée. Tu fus que les 
morts gardent le fecret. 

P H o c A s. 

Eh bien , je ne te donnerai point la mort , vieil infenfé ^ 
vieux traître , je te ferai vivre dans la plus horrible prî- 
fon ; 8c cette longue ' mort t^ arrachera ton fecret pièce 
à pièce. 

l Phocas renverfe le vieil Afiolphe par ttrre ^ Us deux jeunes 

gens U relèvent. ) 

HeracliusScLeonide. 

Non , ta fureur ne Toutragera pas ; que gagnes'-ta 1 
le maltraiter? 
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P H O C A s. 

Ofez-vbns le protéger contre moi ? 

Les deux ensembi^i. 

yil a fauve notre vie , n'eft-il pas jufte que notis gar- 
dions la lienne ? 

P H o c A s. 

Ainii donc l'honneur de pouvoir être mon fils ne 
pourra rien changer dans vos coeurs ? 

Heraclxus. 

Non pas dans le mien ; il y a plus d'honneur à mourir 
fils légitime de Fempereur Maurice , qu'à vivre bâtard 
de Phocas 8c d'une payfanne. 

L £ o N i D E. 

Et moi , quand je regarderais l'honneur d'être ton fils 
comme un fuprème avantage , qu'Héraclius n'ait pas la 
préfomption de vouloir être aurdeffus de moi. 

Phocas. 

Quoi I l'empereur Maurice était-il donc plus que 

Fempereur Phocas ? 

Les deux. 
Oui. 

Phocas. 

Et qu'eft donc Phocas ? 

L £ s D E u X. 

Riem 

' Phocas. 

O fortuné Maurice ! ô malheureux Phocas ! je ne peux 

trouver un fils pour régner , 8c tu en trouves deux pour 

mourir. Ah ! puifque ce perfide refte le maître de ce 

fecret impénétrable , qu'on le charge de fers , 8c que la 

faim , la foif , la nudité , les tourmens , le faflent parler. 

Ee 2 
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Les deux ensemblb 
Tu nous verras auparavant morts fur la place* 

P H o c A s. 

Ah ! c'eft-là aimer. Hélas ! je cherchais auffi à aîmer 
Tun des deux. Que mon indignation fe venge fur Fun 8c 
fur l'autre , 8c qu elle s'en prenne à tous trois, 

( Les/oldats Us entourent. ) 

Heraglius. 

Il faudra auparavant me déchirer par morceaux» 

L E o N I D £• 
Je vous tuerai tous. 

. P H o c A s. 

Qu'on châtie cette démence ; qu'efpèrent-ils ? qu'on 
les traîne en prifon , ou qu'ils meurent.. 

A s T o L p H E. 

Mes enfans , ma vie eft trop peu de chofe , ne lui 
facrifiez pas la vôtre. 

L I B I A à Phocas* 
Seigneur. • . • . • 

P H o c A s. 

Ne me dites rien , je fens un volcan dans ma poitrine , 
8c un Etna dans mon cceur. ^ 

( Cette fcine terrible , Ji étincelante de beautés naturelles , ell 
' interrompue par les_ deux payfans gracieux. Fendant u 
temps-là les deux Jamagesje défendent contre les foldats de 
Fhocas. Cintia h Libia rejent ^prefentes fans rien dire. Le^ 
vieux fotcier Lifippo , père de Libia , arrive. ) . 
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L I s I p p o. 

Voilà des prodiges devant qui les miens font peu de 
cliofe; je vais tâcher de les égaler. Que l'horreur des 
ténèbres enveloppe l'horreur de ce combat ; que la nuit, 
les éclairs , les tonnerres , les nuées , le ciel , la lune , Se le 
foleil, obéiflent à ma voix. 

( Aujfitôt la terre tremble , le théâtre s'obfcurcit , on voit les 
éclairs^ on entend la foudre^ ù toits les aâeurs fa /auvent en 
tombant les uns fur les autres, ) 

C'eft ainfi que finit la première journée de la pièce' 
de Caldéron. 


SECONDE JOURNÉE. 


I 


L y a des beautés dans la féconde journée comme 
îl y en a dans la première, au milieu de ce chaos de* 
folies inconféquentes. Par exemple, Gintia, en par-- 
lant à LiBiA de ce fauvage qu'on appelle HÉraclius ,. 
lui parle ainfi : 

99 Nous fommes les premières qui avons vu combien fa 

rudeffe eft traitable J'en ai eu compaflion , j'en ai 

été troublée ; je l'ai vu d'abord fi fier , &: enfuite fi fou- 
rnis avec moi ! Il s'animait d'un fi noble orgueil , en 
fe croyant le fils d'un empereur; il était fi intrépide, 
avec Phocas , il aimait mieux mourir que d'être le fils 
d'un autre que de Maurice ! enfin fa piété envers ce 
vénérable vieillard ! Tout doit te plaire comme à 
moi. »> 

le 3 
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Cela eft naturel & întéreflant. Mais voici un 

I 

morceau qui paraît fublime ; c'eft cette reponfe de 
Pho'cas au forcier Lisippo, quand celui-ci dit que 
ces deux jeunes gens ont fait une belle aâion, ea 
ofant fe défendre feuls contre tant de monde. PuocAS 
répond : 

1» C'eft ainC qu'en juge ma valeur; 8c en voyant Texcès 
de lear courage , je les ai cru tous deux mes fils, n 

Phocas dit enfin au bon homme âstolphe , qu iL 
cil content de lui 8c des deux enfans qu'il a élevés , 
& qu'il les veut adopter Tun 8c l'autre ; mais il s'agit 
de les trouver dans les boiis 8c dans les antres où ils 
fe font enfuis. On propofe d'y envoyer de la mufiquc 
au lieu de gardes : 

n Car (dit Afiolphe) puifquelefon dés inftrumenslesa 
fait fortir de notre caverne, illes attirera une féconde fois. »f. 

On détache donc des muficiens avec les deux payfans 
gracieux. 

Cependant, le forcier perfuadc à Phocas que 
toutecettcaventurepourraitbiennêtrequuneillufion, 
qu'on n'eft fur de rien dans ce monde , que la vérité 
cft par^tout jointe au menfonge. ^ 

i> tout vous en convaincre, dit-il, vous verrez tout- 
à-l'hcurc un palais fupcrbe , élevé au milieu de ces défcrts 
fauvages , fur quoi eft-il fondé ? fur le vent ; c'eft un 
portrait de la vie humaine. »» 

Bientôt après^ Héraclius 8c LioNiDE reviennent 
au fon da la mufique, 8c HÉrax:lius fait Tamour à 
CiNTiA, k'-ptu-'^rès comme Arlequin Jatwûge. Il lui 
avoue d'ailleurs , qu'il fe fent une fecrète horreur 
pour Phocas. Les payfans gracieux apprennent à 
HÉRACLIUS 8c à LÉONiDE que Phocas eft à la 
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chafle au tigre , 8c qu'il eft dans un grand danger. 
LÉONIDE s'^attendrit au péril de Phocas ; ainfi la 
nature s'explique dans Léonide &dans HiRACLius ; 
mais elle fe dément bien dans le refte de la pièce. On les 
fait tous deux entrer dans le palais magnifique que 
le forcier fait paraître ; on leur donne d^s habits de 
gala. CiNTiA leur fait encore entendre de la mufique« 
On répond en chantant» à toutes leurs queftions.. 
On chante à deux chœurs : le premier chœur dit : 
On ne fait Ji leur or^ine royale ejl menjongt ou vériié. Le 
fécond chœur dit : Que leur bonheur JoU vérité <&• mcn^ 
Jonge. Enfuite on leur préfente à chacun une épée, 

99 Je ceins cette épée en friffonnant (dit Héraclius :) je 
me fouviens qu'AftoIphe me difait que c'eft rinflrument 
delà gloire, le tréfor de la renommée; que c'eft fur le 
crédit de fon épée que la valeur accepte toutes les ordon- 
nances du tréfor royal : plulieurs la prennent comme un 
ornement \ & non comme le figne de leur devoir. Peu de 
gens oferaient accepter cette feuille hlatuche, s'ils favaient 
à quoi elle oblige, n 

Pour LÉONIDE» quand il voit ée beat» pliais fc 
ces riches habits dont on lui fait préfent , Touêt cela: 
êjl beaUf dit-il, cependant je n en fuis point ébloui'; je fen% 
qu il faut quelque chofe de plus pour mon ambition. L^auteur 

a voulu ainfi développer dans les fils de Maurice 
Tinftinâ du courage » &: dans les fib de Phocas^ 
Tînftinâ de TanobiticHi. Cela n eft pas hn& génie 8c 
fans artifice; Se il faut avouer (pour parler le langage 
de Caldéron) qu'ily a des traits de feu qui s*échap^ 
peut au milicti. de ces épaiffes fumées. 

Phocas vient voir les deux fauvages aînfi équî* 
pés ;.ils fe proAernent tous deux à fes pieds » 8c les 

E e 4 
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baifcnt.PHOC AS les traite tous deux comme fes enfans. 
HÉRAGLiûs fe jette encore une fois à fes pieds, & 
ks baife encoi'e ; aviliffement qui n'était pas nécef- 
faire.LÉONiDE, au contraire, neleremerciefeulement 
pas. Phoc AS. s'en étonne. 

îî De quoi aurais-je à te remercier ? (lui ditLéonide : ) fi 
tu me donnes des honneurs , ils font dus à ma naiflance , 
quelle qu'elle foit : fi tu m'as accordé la vie, elle m'eft 
odieufe quand je me crois fils de Maurice. Je ne hais pas 
cette arrogance , répond Phocas, i» 

Les payfans gracieux fe mêlent de la converfatîon. 
La reine Cintia 8c Libia arrivent; elles ne donnent 
aucun éclairciflement à Phocas , qui cherche en vain 
à découvrir la vérité. 

' Au milieu de toutes ces difparates arrive un 2fmbaf- 
fadeur du duc de Calabre, Se cet ambafladeur eft le 
duc de Calabre lui-même. Il baife auflS les pieds de 
Phocas , pour mériter, dit-il , de lui baifer la main. 
Phocas le relève , le prétendu ambafladeurparle ainfi : 

5ï Le gr^nd duc Frédéric fâchant , ô empereur ! que 
vous êtes en Sicile , m'envoie devers vous Se devers la 
reine Cintia , pour vous féliciter tous deux ; vous , de 
votre arrivée , 8c elle , de l'honneur qu'elle a de 
pofleder un tel hôte ; il veut mériter de baifer fa main 
blanche. Mais , pour venir à des matières plus impor- 
tantes , le grand duc mon maître m'a chargé de vous 
dire , qu'étant fils de Caflandre , fœur de l'empereur 
Maurice, dont le monde pleure la perte ^ il ne doit 
point vous payer les tributs qu'il payait autrefois à 
l'empire ; mais que s'il ne fe trouve point d'héritier plus 
proche que Maurice , c'eft à mon maître qu'appartient 
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le bonnet impérial 8c la couronne de laurier , comme 
un droit héréditaire. Il vous fomme de les reftituer. ^^ 

P H G C A s. 

Ne pourfuis point ; tais-toi , tu n^as dit que des folies. 
De fi fottes demandes ne méritent point dç réponfe , c^eft 
aflez que tu les aies prononcées. 

L E N I D E. 
Non, feîgneur , ce n'eft point affez; ce palais n'a-t-îl 
pas des fenêtres par lefquelles on peut faire fauter au 
|)lus vite monGeur Fambafladeur. 

Heraclius. 

I^onide , prends garde : il vient fous le nom facré 
d'ambafiadeur : n'agravons point les motifs de mécon- 
tentement que peut avoir fon maître. 

P H G c A s à tamhaffhdeur. 
Pourquoi reftes-tu ici , n'as-tu pas entendu ma réponfe? 

Frédéric* 

Je ne demeurais que pour vous dire que la dernière 
iTaifon des princes, eft de la poudre, des canons, 8c des. 
boulets, {^d) 

P H G c A s. 

Eh bien foit. — - Que ferons-nous , Cintia ? 

C I N T I A. 

Pour moi, mon avis eft, qu'ayant Thonneur de vous 
avoir pour hôte , je continue à vous divertir par des 
feflins , des bals , de la muiique, 8c des danfes. 

(d) tt leâcur remarque aflcz ici rênidition de Caîiéron , 8c celle des 
fpeâateurs à qui il avait à faire. De la poudre 8c des boulets au cinquième 
fiède , font dignes de la conduite de cette pièce. 
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P H O C A s. 

Vous aves raifon : entrons dans ces jardins Se diver* 
tiflbns-nous , pendant que rambafladeur s'en ira. 

( Léamde ir HéracUus reJUnt infmhU. Le vieux ban homme 

Afioiphe vient Je jiUr à leurs pieds* Ce vieillard qui na pas 

vnjouffle dévie ^ dU qu^U a rompu les portes de fa prifon. 

Qfion me donne mille morts , o/ou^-Z-t^ , fy confins , puifque 

foi eu le bonheur de vous voir tous deux dans uneji grande 

fplendeur^ ù vneji grande majeJU. ) 

L s O N f D £• 

En quelle majefté nous vois-tu donc , puifque tu nous 
laifles encore dans le doute où nous fommes , 8c que tu 
ôtes rhéritage à celui qui y doit prétendre , pour le donner 
fottemeat à celui qui n'y a point de droit ? 

Heraclius. 

Lconide, tu lui payes fort mal ce que tu lui dois. 

L £ O N ï D E. 

Qu'eft-ce donc que je lui dois ? Il a été notre tyran 
dans une éducation ruftique ; il a été le voleur de ma vie , 
au milieu des précipices 8c des cavernes. Ne devait-il pas, 
puifqu'il favait qui nous étions ^ nous élever dans des 
exercices dignes de notre naiflknce , nous apprendre à 
manier les armes ? 

Phocas(^* entre doucement fur la pointe du pied pour 

Us écouter. ) 
En vérité , Léonide parle très-bien, 8c avec un noble 
orgueil. 

Heraclius. 
Mais il eft clair qu'il a protégé celui de nous deux 
qui eft le fils de Maurice , qu'il s'eft enfermé dans une 
caverne avec lui. Y art-il une fidélité comparable à ceUe 
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conduite généreufe ? 8c disrmoi v n'eft-ce pas aufli, une 
piété bienfignalée d'avoir auffi confervé le fils de Phocas 
qu'il connaiflait, 8c qui était en fon pouvoir? N'a-t-il pas 
également pris foin de Tun 8c de Tautre* 

Phocas dirriire eux* 
En vérité ^ Héraclius parle fort fagedient.' 

L £ G N I D £. 

Quelle eft donc cette fidélité ? Il a été compatiSant 

envers Tun , tandis qu'il était cruel envers Tautre. Il eut 
bien mieux fait de s'expliquer, 8c de nous inftruire de 

notre deftinée : mourrait qui mourrait , 8c régnerait qui 

régnerait. 

Héraclius* 

Il aurait fait fort mai* 

L s O N I D S. 

Tais-toi , puifque tu prends fon parti ; tu me mets fi 
fort en colère , que je fuis près de 

A S T G L P H E, 

De quoi ? ingrat , parle. 

L £ o N I b E. 
D'être ingrat , puifque tu m'appelles ainfi ; vîemt 
traître , vieux tyran ! 

{ Léonide lui faute à la gorge ir le jette par terre ; Hiraçliui 

le relève. ) 

ASTOLPHE. . 

Ah ! je fuis tout brifé. 

Heracliijs. 
Il faut que ma main qui t'a fecouru puniffe ce brutal. 
( Les deux princes tirent alors Cépée avec de graûds cris ; les 
detti pajifans gracieux s'en vont en tUfant chacun leur mot* } 
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ASTOLPHE. 

Mes enfans , mes enfans, arrêtez ! 

( Phocas paraît alors : CiiUia ir le foreur arrivent. ) 
P H o c A S À Heraclius. 
Ne le tue pa^. 

C I N T I A. 

Ne te fais point une mauvaife affaire. 

Heraclius. 
Non , feign'eur , je ne le tuerai pas , puifque vous le 
défendez. Il vivra, madame, puifque vous le voulez. 

( Léonide relevé^ s'excvfe devant Phocas ir Ciniia de fa chute ; 
il dit qu^on nen efi pas moins valeureux pour être mal-adroit^ 
ù veut courir après Heraclius pour s en venger; Phocas 
Fen empêche , 6- doutant toujours lequel des deux ejljon fis , 
a dit à Cintia : ) 

J'ai beaucoup vu dans ces jeunes gens , Se je n'ai 
rien vu ; mais dans mes incertitudes , je fens que tous 
deux me plaifent également , qu'ils font également dignes 
de moi , l'un par fon courage opiniâtre , 8c l'autre par 
fa modération. 

TROISIEME JOURNÉE. 

JLj A troîfièmc journée reffemble aux deux autres. 
La reine Cintia donne toujours des concerts aux 
deux fauv;iges pour les polir ; Se ces deux princes , 
qui font devenus les meilleurs amis du monde, s'c- 
puifent en galanterie fur les yeux & fur la voix de 
Cintia , & de Libia. Enfia Libia découvre à 
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HÉRACLius, en préfencedc LioNiDE, qu'HÉRACLius 
cft le fils de Maurice. 

11 Gomment le favez - vous ? ( dit Héraclius. ) C'eft 
( répond Libia ) que mon père me Ta dit quand il a craint 
que Phocas ne le fît mourir avec fon fecret. 

Libia. 

Oui , c'eft à vous , Héraclius , qu'appartient Tempirc 
invincible de Gonfiantinople. 

G I N T I A. 

Oui, non-feulement Tempire , mais auffi la Sicile où 
je règne , qui eft une colonie feudataîre. 

Libia. 

Mais tandis que Phocas vivra , il faut garder ce fecret; 
il y va de votre vie. 

G I N T l A. 

Gardons bien le fecret tant qu'il vivra ; car Tempcreur 
eft hydropique de mon fang, 8c il s'aiTouvirait du vôtre 
8c du mien. 

L I B I A. 

Oui , gardons le fecret, 8c voyez comment vous pour-f 
rez le déclarer par quelque belle aéiion. 

V f 

\ 

G I N T I A. 

Silence, 8c voyons comme vous pourrez vous y prendre 

L I B I A. 

Si vous trouvez quelque chemin , 

G I N T I A. 

Si vous trouvez quelque moyen , 

L I B J A. 

Je ne doute pas qu^au même moment 

G I N T I A. 

Je ne doute pas que fur le champ 


\ 
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L I B I A. 

PlttfieuR ne vous fuivent. 

C I N T I A» 

Plufieurs ne vous proclament. 

L 1 B I A. 

Mais il me parait impol&ble , 

C I N T I A. 

Je vois évidemment Fimpoilibilité, 

( Toutes deux enfembU. ) 
Que vous réuffiffiez tant que Pbocas fera en vie. 

L E G N I n £• 
Ecoutez , Libia. 

.Heraclius. 
Cintia, attendez. 

L E o N I D E. 
Incertain fur tout ce que j'ai entendu , 

Heraclius. 
Etonné de tout ,ce que j'apprends , 

L E o N I b £• 
Je meurs de chagrin. 

Heraglius. 
Je vis dans la joie. 

P H o G A S dans le fond du théâire ayant feini de dormir. 

Déjà ib font informés de cette tromperie, 8c perfuadés 
de la vérité à mon préjudice ; il eft bien force qu'entre 
deux fentimens fi contraires 8c fi diftinâs , celui d'ennemi 
8c celui de père , le fang fafle fon devoir. Je vai$ leur 
parler tout-à-l'heure : mais non ; il vaut mieux que je les 
obferve finement ; car il eft tlair qu'ils difllmulent avec 
moi, 8c qu'ils ne fe confient qu'à elles; de manière que 
je vais une féconde fois faire femblant d'avoir fommeil. 
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Te flotte toujours dans mes incertitudes : mon coeur 
fe partage nécelT^irement en deux fentimens contraires , 
celui de père & celui d^ ennemi ; allons , voyons fi la 
nature fe fera connaître. Je viens pour leur parler. Mais 
non , il vaut mieux les épier avec prudence ; il eft clair 
qu'ils diflimulent avec moi , 8c qu ils ne fe confient qu'à 
des femmes. Il faudra bien enfin que ce fonge finifle. 

L E G N I D is fans voir Thocas. 

J'avoue que je me fuis fentî pour Phocas je ne fais 
quelle affeûion fecrète ; mais je vois à préfent que ce 
fentiment ne venait que de mon orgueil qui afpirait à 
l'empire. La même tendrefle me prend aâuellement pour 
Maurice , 8c je fens que ce faux amour que je croyais 
fentir pour Phocas n'était au fond que de la haine , quand 
j'imagine qu'il eft un tyran 8c qu'il m'ôte l'empire qui 
était à moi. [e) 

Heraclius. 

Je vis abhorré de Phocas. Je me vois dans le plus 
grand danger. Mais , n'importe , je triomphe d'avoir fù 
quel noble fang échauffe mes veines , quoiqu'à préfent 
ce feu foit attiédi* 

P H c A ô derrière eux. 

Je ne peux rien avérer fur ce qu'ils difent : approchons- 
nous pour lès écouter ; peut-être que du menfonge on 
paflera à la vérité. Je me fens trop troublé par les inquié- 
tudes de tout ce fonge , dont la rêverie eft un vrai délire» 

[4) On Cent comblca ce difccmn tSL abfurde : comment Tempire était-' 
il à Léonide ? parlerait-il autrement û on lui avait dit qu^il eft le fiU de 
Maurice f chacun d*eux croit-il que c*eft à lui que LiHa k GinHa o&t patlc ? 
Tout cela parait d^unc démence inconcevable» 
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L £ O N I D £. 

Je n'ai ni frein , ni raifon , ni jugement ; je ne veux 
que régner; 8c je ferai tout pour y parvenir. 

Heraclius, 

Et moi , je n'ai d'autre ambition , d'autre déCr, que 
d'être digne de ce que je fuis. Laiflbns au ciel l'accom- 
pliflement de mes defleims. II foutiendra ma caufe. 

( Ici Héradiusje retire un moment fans qu'on en fâche la 

raifon. ) 

L £ o N I D £• 

Il eft parti , 8c je refte feul. Non , je ne fuis pas feul ; 
mes inquiétudes , mes peines font avec moi ; je fuis fi faifi 
d'horreur en voyant le traître qui m'empêche de ceindre 
mon front du laurier facré des empereurs , que je ne fais 
comment je réfifte aux emportemens de ma colère. 

HfiRACLius revenant. 

J'avais fui de ces lieux pour calmer mes inquiétudes ; 
mais ayant trouvé du monde dans le chemin , je rentre 
ici pour ne parler à perfonne. 

L £ o N I D £• 

Cependant fi Libia m'a fait entendre en m'en difant 
davantage, que quand Phocas fera mort il faudra bien que 
tout le monde prenne mon parti , je dois efpérer. (f) 
Mais quoi? je me fuis fentiune fecrète inclination pour 
Phocas. Un empire ne vaut-il pas mieux que cette fecrète 
inclination? Sans doute : donc , qu'eft-ce que je crains? 
pourquoi refté-je en fufpens ? 

r 

[f ) Lihia ne lui a rien dit de cela ; c'cft -à Héraclius qu'elle a tenu ce 
propos : apparemment quHl y a dans cette fcène un jeu de théâtre , tel 
que chacun des deux princes puilTe croire qucLîbia s'adrefTe à lui, rappelle 
Héraclius , Se déclare qu'il eft fils de Maurice. 

Héraclius. 
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Heraclius. 
Que prétend là Léonide ? 

( Léonide tire ici /on poignard , Héraclius tire le Jien , &■ 
Fhocas qui était endormi s'éveille. ) 

Léonide. 

QuUl meure. 

HSRAtLIUS»^ 

Qu'il ne meure pas. 

P H o c A s, 
Qu eft-ce que je vois ? 

Léonide. 
Tu vois qu'Héraclius voulait te donner la mort , 8& 
que c'eft moi qui me fuis oppolé à fa fureur. 

He&aclius. 

• C*eft Léonide qui voulait t^affailiner , 8c c'eft moi qui 
te fauve la vie. ^ 

P H o c A s. 

Ah ! malheureux, je ne fuis ni endormi , ni .éveillé 5 
j'entends crier : Qu'il meure ; j'entends crier : Qu'il ne 
meure pas; je confonds ces deux voix, aucune n'eft dif- 
tinâe ; ce font deux métaux* fondus enfemble que je ne 
peux démêler; il m'efi impoffible de rien décider. Si je 
m'arrête à l'aâion &: aux paroles , tout eft égal de part 8c 
d'autre, chacun d'eux a un poignard dans la main. 

Héraclius. 
Je me fuis armé de ce poignard, quand j'ai vu que 
Léonide tirait le fien pour te frapper. 

P H o c A s. 
Prenons garde ; je ne peux, il eft vrai, porter un juge- 
ment alFuré fur les voix que j'ai entendues , fur l'aclion 

Théâtre. Tome IX. Ff 
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que j'ai vue ; mais l'épouvante que j'ai reflentie dans 
mon cœur, me dit par des cris étouffés, ^que c'eft toi, 
Héraciius, qui es le traître. Le fer que j'ai vu briller dans 
ta main , ce couteau , cet acier , le fil^de ce poignard 
font hériffer mes cheveux fur ma tête. Défends-moi, 
Léonide; toute ma valeur tremble encore à Fidée de cette 
fureur, de cette aveugle hardieffe, de cette fanglante 
audace ; il me femble que je le vois encore efcrimer avec 
cet afpic de métal , 8c ces regards de baiilic. 

Heraclius. 

Eh ! feigneur, quand je mets à vos pieds , non-feule- 
ment ce poignard , mais aufli ma vie , pourquoi vous 
fais-je peur ? 

P H O C A s. 

Lifîppo, Cintia, Libia, puifque vous êtes mes amis, 
8c mes commenfaux , fâchez qu'Héraclius me veut faire 
périr. 

'Heraclius. 

Ah ! fi une fois ils en font perfuadés , ils me tueront. 
Ah ! ciel, où m'enfuirai-je dans un fi grand péril ? 

{ Il s'en va ^ à- on le laiffe aUer. ) 

P H ô c A s quand Heraclius ejl parti. 
Défendez-moi contre lui. 

L E o N I D E. 

[à part, ) 

Moi , feigneur, je vous défendrai. Dieu merci , j'en 

fuis tiré Oui , feigneur , je le fui vrai ; fon châtiment 

fera égal à fa trahifon ; je lui donnerai mille morts. 


I 
I 

{ 


ET TOUT MENSONGE. 45 1 

P H O C A s. 

Cours , Léonide ; la fuite du traître eft un nouvel 
indice de fon crime* 

Lisipno, LES Femmes. 

Quel mal vous prend fubitement , feigneur ? 

P H o c A s. 
. Je ne fais ce que c*eft ; c*eft une léthargie , un éva- 
nouiflement , un touriïement de tête , un fpalme , une 
frénéfie, une àngoifle ; mes idées font toutes troublées ; 
jenefaisfic'eft un fonge, fi tout cela eft vrai ou faux. C'eft 
un crépufcule de la vie ; je ne fuis ni mort ni vivant ; 
chacun d'eux prétend qu'il voulait me fauver au lieu 
de me tuer. Je ne fais quoi me dit au fond du cœur 
qu'Héraclius eft coupable , & que fi Léonide ne m'avait 
fecouru , Héraclius fe ferait baigné dans mon fang. Je 
jurerais que cet Héraclius eft le fils de Maurice ; toute ma 
colère crève fur lui. Dites-moi ce que vous en penfez , 8c 
fi je juge bien ou mal. 

G I N T I A. 

Tout cela eft fi obfcur , qu'on ne peut pas juger de 

leur intention ; il faut les entendre : notre jugement ne 

peut atteindre à ce qui n'eft pas fur les lèvres. 

P H o c A s û Lifippo. 

Et toi , magicien , ne nous diras-tu rien fur cette 
étrange aventure ? 

L I s I P P G. 

Si je pouvais parler , je vous aurais déjà tout dit ; mais 
la déité qui m'infpire , me menace fi je parle. 

P H o c A s. 

Mais ne pourrais-tu pas forcer ta fille Libia , la reine 
Ciaiia , 8c les autres , à dire ce quUls favent de ces pro- 
diges ? 

Ff 2 
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{Tous enfembU.) 
On ne pourra nous y obliger, ni nous faire violence» 

P H G C A S« 

Pourquoi ? 

L I B I A. 

U faut céder à la fatalité. 

C I N T I A. 

ie terme des deftinées eft arrive. 

I s M £ N I A. 

Oui , ce jour même, cet inftant même. 

( Tous enfemble. ) 

Nous fommes entraînés par la force de Tenchantement. 

( Ils difparaiffcrU tous avec U palais. Fhocas ù Lifippo rejtent 

fur la/cène.) 

P H O c A 1. 

Ecoute , efpêre tout de moi. 

-Lisippo. 
C'éft en vain ; je dois vous laiffer dans la iituation où 
vous êtes. Jugez par ce que vous avez vu, des raîfons det 
mon filence. 

( li/ort. ) 

P H O c A s. 

Eh bien , tu t'en vas auffi ? 

( On entend derrière la fcène des cris de chaffèurs. ) 
A la forêt, à la montagne, au buiflbn , au rocher, 

( Libia ù- Cintia derrière la fcène appellent Fhocas., ) 

P H G G A s. 

Ils m'ont tous laiffé ici dans la plus grande incertitude ; 
je n'ai pu favoir autre chofe d'eux tous , finon qu'Hc- 


/■ 
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radius m*a voulu fecourir, après que je l'ai vu le poignard 
à la main pour me tuer , 8c que Léonide efi un afiafiin , 
quand mon cœur me dit qu'il volait à mon fecours. O 
abyme impénétrable ! que de chofes tu me dis ,/ Se que de 
cliofes tu me caches ! 

( On entend derrière le théâtre. ) 

Voilà le tigre que Phocas a lancé qui va vers la 
montagne. 

G I N T I A dans le fond du théâtre. 

Allons, courons après lui. Sans doute , puifque Phocas 
n'a point paru depuis hier , le tigre l'a déchiré , 8c il 
revient pour chercher quelque nouvelle proie, [g) 

( Tous les chaffewrs appellent ici leurs chiens , tir les nomment 

par leurs noms. ) 

P H G e A ^ fur le devant du théâtre* 
Ainfi donc afin que la conclulipn de cette terrible 
aventure réponde à fon commencement , voici mon tigre 
qui revient fur moi, pourfuivi par les chiens , fans que 
j'aie le temps de me mettre en défenfe. J'ai des vaffaux , 
des domeftiques , des amis , 8c aucun d'eux ne vient à 
mon fecours. 

( Héraclius dr Léonide arrivent chacun de leur côté , vêtus de 
peaux de hites , comme ils l'étaient à la première journée de 
eette pièce. ) 

Tous DEUX ENSEMBLE, 

Je t'ai entendu , j'accours à ta voix» 

Héraclius. 
Je' reviens pour favoir. ... ; mais que vois-je ? 

[g] U y a dans roriginal kamkfienio , qui veut dire ajfamé , de hamhref 

Ff a 
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L E O N I D E. 

Je vient favoir. • • • ; mais qu^aperçois-je ? 

Heraclius. 
Tu aperçois mon ancien habit de peaux* 

L E G N I p £• 
Tu vois auffi le mien. 

Heraclius. 
Mais ai-je vu ce que j^ai fongé ? 

L E G N I D E. 

Mais ai-je revc ce que j'ai vu ? 

Heraclius. 
Qu'eft devenu ce beau palais ? oà était*il ? 

L E G N I D E. 

Qui a emporté cet édifice ? 

P H G C A s. 

De quel palais , de quel édifice parlez-vous? Depuis 
hier jufqu'à cette heure j^ai couru après mon tigre ; les 
rochers ont été mon lit ; aujourd'hui j'ai fait ce que j'ai 
pu pour retrouver le chemin , jufqu'à ce qu'enfin j'ai 
entendu les cris des bêtes fauvages , les aboiemens des 
chiens ; j'ai appelé , vous êtes venus ; fârement Cintia 
& Libia vou^s auront dit où j'étais , car elles vous auront 
trouvés à leUr ordinaire au fon de la mufique. Soyez les 
bien-venus. 

( Tous les chaffiurs derrière le théâtre, ) 
Allons tous , allons tous , nous les découvrirons ici. 

( Les dames arrivera avec les deux payfans gracieux , ù une 

fuite nonibretife. Les payfans gracieux font fort étonnés de 

voir g[u' Heraclius fur Léonide n ont plus leurs beaux habits*) 
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Qu^avez-vous fait , dit un des gracieuse , de tous ces 
ornemens , de ces belles plumes, de ces joyaux? 

L £ O N I D E. 

Je n'en fais xièn. 

( Les dames font des complimens à Phocasfur le bonheur qu'il 
a eu d* échapper au tigre. Les deux payfans gracieux fou- 
tiennent à Héracliusé^ à Léonide qiCils les ont vus dans un 
beau palais ; ni tun ni r autre rCen veut convenir. 

P H a c A s. 

Quoi qu'il en foit de ce palais , qui fans doute eft un 
enchantement , j'ai déjà dit que j'aimais 'mieux vous 
faire du bien à l'un 8cà l'autre , que de me venger de 
l'un des deux ; allons-nous en dans un autre palais , où 
vous changerez vos vctemens de fauvages en habits 

royaux, Se où nous ferons des feftins 8c des réjouiflances* 

« 

LÉONIDE. 

O ciel ! fera -ce une fiâion? Si ce que nous avons vu 
était-il une vérité ? quel eft le certain ? quel eft l'incer- 
tain ? je n'y conçois rien • mais n'importe , allons-nous- 
en où nous ferons bien logés , pompeufement vêtus , Se 
bien fervis : que ce foit une vérité ou un menfonge, qui 
jouit , jouit ; foit que les chofes foient vraies ou non , je 
me jette à tes pieds , je baife ta main pour l'honneur 
que je reçois. 

P H o c A s. 

Léonide parle très-fagement. Et toi, Héraclius, ne me 
remercies-tu pas auffi des grâces que je te fais ? 

Heraclius. 
Non , feigneur , quand je vois que la pourpre 8c l'émail 
de Tyr ne caufent que des peines , 8c que les pompes 

Ff 4 
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royales font fi paflagères qu^on ne fait pas £ eUès font 
un menfonge ou une vérité , je vous prie de me rendre 
à ma première vie. Habitant des montagnes , compagnon 
des bétes fauvages ^ citoyen des précipices , je n*envie 
point ces grandeurs qui paraiflent 8c qui difparaiflent , Se 
qu*on ne fait fi elles font vraies ou faufles* 

P H o c A s. 
Je ne t'entends point. 

Heraclius. 
Et moi je HL'entends un peu. 

( Le vieil AJlolphe & Lifippo arrivent , ù s'arrêtent au fond 

du théâtre* ) 

ASTOLPHE. 

J'ai fu que Léonide 8c Heraclius étaient avec Phocas, 
Je viens les voir , mais je n'ofe approcher. 

L I s I p p o. 
Je veux favoir quel parti ils auront pris , 8c je vais 
de ce côté. 

P H o c A s à Heraclius. 
Eh bien , ingrat, tuméprifes donc mes bontés ? 

Heraclius. 

Non , j'en fais tant de cas que je ne veux pas les 
cxpofer à un nouveau danger. Je me jette à tes pieds , 
je te fupplie de m'éloigner de toi : mon ambition ne 
veut d'autre royaume que celui de mon libre arbitre. 

P H o c A s. 

N'eft-ce pas agir en défefpéré au mépris de mon 
honneur ? 

Heraclius. 

Non , fcigneur, il ne s'agit que du mien. 
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P H O C A s. » 

Tes refus font une preuve de ta trahifon. Que fais*^jc? 
je réprime ma colère* 

C I N T I A. . 

Quelle trahifon pouvez-vous avoir découverte en lùî^ 
puifqu'il arrive tout-à-rheûre ? 

P H o c A s. 

Va, ingrat , puifque tu abhorres mes faveius , je vois 
bien que tu es le fils de mon ennemi. 

H E R A c L I U s. 

Eh bien, c'eft la vérité ; îc puifque tu fais le fecret 
d'un prodige que je ne peux comprendre , que je me 
perde ou non , je fuis le 'fils de Maurice ; & jem^enor- 
gueillis à tel point d'un fi beau titre , que je dirai mille 
fois que Maurice eft mon père. 

P H o c A s. 
Je m'en doutais afrez;mais de qui le fais-tu? 

H E R A c L I u s. 
D'un témoin irréprochable , c'eft Cintia qui me Ta dit. 

C I N T I A. 

Moi ! comment ? quand ? Se de qui auraîs-je p'u le 

favoir ? 

H E R A c L L u S. 

C'eft Aftolphe qui vous l'a dit , quand on Ta amené 

devant vous. 

ASTOLPHE. 

Ils vont me tuer ! quel efpoir me refte-t-il ? Moi , 
Madame , je vous F ai dit ? 

Cintia. 
Non, Aftolphe ne m'a rien dit, 8c moi je ne t'ai point- 

parlé. 
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Heraglxus» 

S^il vous a dit ce grand fecret , je le paye aflez par ma 
mort ; & toi , charitable impie , qui m^as caché tant 
d^années la gloire de ma naiflance, puifque tu Tas révé- 
lée aujourd'hui ^ pourquoi es-tu fi hardi de la nier à 
préfent, 8c de manquer de refpeâ à Cintia ? 

C I N T I A. 

Je t^ai déjà dit que je ne fais rien du tout» 

HEEACLiusà Cintia. 

Pour toi, je ne te réplique rien ; mais à cdui-ci, qui 
après m'avoir ôté l'honneur, m'ôte le jugement^ Scia vie 
que je lui ai fauvée dans ce riche palais , je veux le 
planter là. 

ASTOLPHE. 

Quoi ! quel palais ? 

Léo n j d e à Héraclius. 

Arrête , ne le maltraite point fans raifon ; car s'il eft 
vrai que nous avons été dans ce palais , il n'efi pas que 
nous foyons,, toi le Ris de Maurice , 8c moi le fils de 
Phocas. Libiam'a dit comme à toi que Maurice efimon 
père , 8c je n'en ai rien cru. 

L I B I A. 

Moi ! je te l'ai dit ? quand t'ai-je vu ? quand t'ai-je 
parlé ? 

L E G N I D £. 

Dafis ce même palais oji nous étions tous. Tu m'as dit 
que ton père le forcier l'avait deviné par fa* profonde 
fcience. 


^ 
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L z s I p p o. 

{à part.) 

Âh ! voilà renchantement ronîpu. ^ 

( à JUonide. ) 

Et comment ma fille Libia a-t-elle pu flatter ainfi ton 
audace , 8c me faire dire ce que je n'ai point dit ? 

Un des payfans gracieux. 

Il faut que le diable s'en mêle, il eft déchaîné. 

P H o c A s. 

Puifque cette confufion augmente , venons à bout de 
fortir de ce profond abyme. — Aftolphe , j'ai voulu 
favoir ton fecret ; j'ai employé des moyens qui m'ont 
inftruit. On m'a appris qu'être Héraclius c'eft être fils 
de Maurice. 

ASTOLPHE. 

Ce ferait donc la première vérité que le menfonge 
aurait dite. 

• P H o G A s. 

Mais afin qu'il ne refie aucun fcrupule dans l'efprit 
de Léonide , explique-toi clairement ? 

A s T o L p H E, 

Seigneur , puifque vous le favez, que puîs-je dire? 

C I N T I A. 

Et toi , traître Lifippo , pourquoi viens-tu ici ? 

« 

Listppoà Phocas* 

Seigneur, je vois la colère de la divinité pour laquelle 
je gardais le filence. Ses fourcils froncés me menacent ; 
il n'eft plus temps de feindre : Léonide eft votre fils, 
c'eft aflez que je l'affirme , 8c qu'Aftolphe ne le nie pas. 
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P H O C A s. 

C'eft plus qu'il ne faut. Mes vaflaux , mes fujets , 
Léonide eft votre prince- 

Tous Us aSeurs crient : 

Vive Léonide ! 

P H o c A s. 

Vive Léonide, 8c meure Héraclius ! 

C I N T I A. 

" Arrêtez, 

P H o c A s. 

Prétendez-vous empêcher la mort d'Héraclius ? 

C I N T I A. 

Oui, je Tempêche'; il eft venu fur votre parole & 
fur la mienne , il faut la tenir ; & fi vous voulez le faire 
mourir , commencez par enfoncer votre poignard dans 
mon fein. 

P H o c A s. 

Quelle parole ai- je donc donnée ? 

G I N T I A. • 

De ne le faire mourir , ni de Temprifonnen 

\ P H o c A s. 

Eh bien , pour vous , 8c pour moi j'accomplirai ma 
promeffe. Allez , vous autres ; faites démarrer cette bar- 
que qui eft fur la rive , percez-en le fond, — Madame , 
je le laifterai vivant , puifque je ne lui donne point la 
mort ; il ne fera point prifonnier , puifque je Tenvoic 
courir la mer à fon aife. Allez , qu^on l'enlève , qu'on 
le mette dans cette barque. 

Heraclius aux gens de Phocas, 
Non , ruftres , non , point de violence. J'irai moi- 
même à mon tombeau , puifque mon tombeau eft dans 
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ce bateau. Adieu, Cintîâ,-. charmant prodige, le premier 
8c le dernier que j'ai, vu. Adieu , Aftolphe , mon père , 
je vous laiffe au pouvoir de mon ennemi , qui en mentant 
a dit la vérité , 8c qui a dit la vérité en mentant. (A) 

P H o c A s. 
Efpère mieux , 8c vois fi j'ai de la compaffion. Je ne 
t'envie point la confolation d'être avec cet Aftolphe qui 
t'a fervi de père. Qu'on entraîne aufii ce malheureux 

vieillard. 

ASTOLPHE. 

Allons , mon fi^s , je ne me foucie plus de la vie ,puif- 
que je vais mourir avec toi. 

C I N T i A. 

V 

Quelle pitié ! • \ 

L I B I A. 
Quel malheur ! 

Les paysans gracie 11 x. 

Quelle confufion ! 

* P H G c A s* 

A préfei^t;, afin que les échos de kurs gémiffemens ne 
viennent point jufqu'à nous, commençons nos réjouif^- 
fonces ; que Léonide vienne à ma Cour , que tout le monde 
le reconnaifle ; que tous mes vaffauxlui baifentlamain , 
8c qu'ils difent à haute voix : Vive Léonide ! 

Heraclius.. 

O deux , favorifez-moi ! 

ASTOLPHE» 

O cieux, ayez pitié de nous ! 

( K ) C'cft que Fhocas a fait fcmblant de favoir ({xx^ Heraclius était fils dç 
Maurice , n'en étant pas certain , 8c voulant tirer cet aveu d'Ajolphc. Ainfi , 
fclon Caldcron , ioui eft mtn/ongt ^ vérité. 
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Frédéric grand duc, de Calabre^ defcendantdefonvajffiau. 

Prenons terre , formons nos efcadrdns ; que les enne* 
mis furpris foient épouvantés.; qu'ils ne fâchent mon 
débarquement que par moi , puifque les eaux 8c les vents 
m'ont été fi favorables ; que le fang 8c le feu faffent voir 
un autre élément. Le deftin m'a fait prince de Calabre : 
je fuis neveu de Maurice , fa mort me donne droit à la 
pourpre impériale. Pourquoi payerai-je des tributs , au 
lieu de venger la perte des tributs qu'on me doit ? fur- 
tout lorfqueje fais que le fils pofthume de Maurice eft perdu. 
Se qu'un vieillard , dont on n'a jamais entendu parler 
depuis quUl arracha cet enfant à fa mère , l'a élevé dans 
les rochers de la Sicile : lesdeftinées ne m'appellent-elles 
pas à Tempire , puifque le tyran eft ici mal accompagné ? 
n'eft-ce pas à moi de foutenir mes droits par mer 8c par 
terre, 8c de vengera la fois Frédéric 8c Maurice ? Enfin, 
quand je n'aurais d'autre raifon d'entreprendre cette 
guerre glorieufe , que les prédiâions finiftres de lifippo, 
cette raifon me fuffirait ; Se je veux montrer à la terre 
que ma valeur l'emporte fur fes craintes. 

( On voit de loin AJhlphe fur le rivage , ù- Héraclius qui 
i élance hors du bateau peicé , où on V avait déjà portée 
* Le bateau Renfonce dans la mer. ) 

Frédéric. 

Quelle voix entends-je fur les eaux ? qu'arrîve-t-ii 
donc vers ces lieux horribles ? quel bleuit de deftruâion ! 
Autant que ma vue peut s'étendre , autant que je peux 
prêter l'oreille, ceci eft monftrueux. J'entends la voix 
d'un homme ; mais il foufHe comme un animal :- ce n'eft 
point un oifeau , car il ne yole pas ; ce n cfl point un 

poiffon , 
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L I s I p p o. 

Seigneur , en obferyant de plus pr^s ces voiles enflées 
je penche à croire plutôt 

P H o C A s. 

Quoi? 

L I s I p p o. 

Que c^eft la flotte . du prince de Galabre , dont Tem- 
bafladeur eft venu nous menacer. 

F H o c A s. 

Que cette idée ne trouble point notre joie 8c nos 
divertiflemens. Cette flotte ne m'infpire aucune épou- 
vante ; je vais enrôler du monde ; 8c pendant que ces 
vaifleaux répéteront leurs falves d'artillerie , qu'on répète 
nos chants d'alégrefle. 

L E o N I D £• 

Vous verrez que Léonide remplira les devoirs où fa 
naiflance l'engage. 

C I N T î A. 

Je te fuis, malgré moi, avec mes gens. 

( Ilsfuivent Phocas. AJlûlphe 6- Héraclius rejknt Tous deux 
enjemble s'écrient : O cieux ! ayez pitié de nous ! On 
voit avancer la Jlotte de Frédéric , é- on entend : A terre , 
à terre ; aux armes , aux armes ; guerre , guerre. ) 

Hrraclius 8cAsfOLPHE. 
Secourez-nous , ô pouvoirs divihs ! 

Troupe defoldats de Phocas. 
Vive Léonide ! vive Léonide î 
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Se fur la mer. CTeft le géiiéreax Aftolphe. (i) Je vous 
cpnjure , en me donnant la- mort , d^épargner le peu de 
jours (pii lui reftent. Je me jette à vos pieds ; accordez* 
moi la mort que j^implore : pourquoi héfitez-vous ? pourr 
quoi refulèz-vous de finir mes tourmens? 

Frede&ic. 

Pour te tendre les bras. Ce que tu m^as dit attendrit 
tellement mon ame, que je fauverais ta vie aux dépens 
delà mienne. Il eft peut-être étrange que je te croie avec 
tant de facilité ; mais je fens une caufe fupérieure qui 
ta Y force. Le ciel paraît ici manifefter fa juftice , 8c 
la vertu de ce noble vieillard que je refpeâe 8c que 
j'cmbraflc. 

Heraclius 8c Astolphe. 

£b ! qui es-tu donc ? parle. 

Frédéric. 

Je fuis le duc de Calabre. Vous me voyez comblé de 
joie. Le ûing qui coule dans mes veines , ô fils de Mau- 
rice ! eft ton lang. Je fuis le fils de Caflandre fœur de 
Maurice ; tes deftins font conformes aux miens , ton 
étoile eft mon étoile. 

Heraclius. 

Je reprends mes efprits ; 8c plus je te confidère , plus 
il me femble que je t'ai déjà vu. 

( i ) Le fond de cette fcène paraît intcreffant 8c admirable ; on auraît pu 
en faire un chef-d'œuvre, en y mctunt plus de vraifemblance 8c de 
convenance. Il me femble qu'une telle fcène donnerait l'idée de la vraie 
tragédie , c'eft-à-dire , d'une péripétie attendriffante , toute en aôion , 
fans aucun embarras , fans le froid recours des lettres écrites long-temps 
auparavant , fans rien de forcé , fans aucun de ces raifonnemens alambi- 
^vcs qui font languir le trafique. 
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Frédéric. 

Cela eft impoffible; car je n'ai jamais approché d«s 
cavernes 8c des précipices où tu dis qu'on a élevé ta 
jeunefle. 

Heraclius. 
C'eft la vérité ; maïs je t'ai vu fans te voin 

Frederi c. 
Comment ? me voir fans me voir I 

He^iaclius. 

Oui. 

Frédéric» 

Ceci eft une nouveauté égale à la première ; mais 
avant de l'approfondir , va , je te prie , à ma galère 
capitane ; Se après qu'on t'aura donné des habits , 8c 
qu'on t'aura paré conune tu dois l'être , tu m'appren- 
dras ce que je veux favoîr, 8c qui me ravit déjà en 
admiration. 

HfiRACLlUS. 

Je t'ai déjà dit que je fuis le fils des montagnes , 

accoutumé au travail 8c à la peine ; 8c quoique j'aie 

beaucoup fouffert ^ écoute-moi , je me repoferai en te 

parlant. 

Frédéric* 

Puifque c'eft pour toi un foulagement, parle. 

UskACLiùs» 
jEcoute, tu vois ces rochers^ ces montagnes ^ dont le 
faîte eft défendu par les volcans de l'Etna.... 

( Ce difcours (THéraclius efi interrompu par des cris derrière 

la /cène, ) 

Aux armes , aux armes, aux combats , aux combats* 
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P H O C A s. 

Tombons fur eux avant que leurs efcadrons folent 
formés. 

Un soldat rf« Frédéric arrivant fur lafctru. 

Déjà on voit Tannée que Phocas a levée pour s^oppofer 
i la hardiefle de votre débarquement. 

Frédéric. 

On dît que c^eft le premier bataillon , il faut s'em- 
j^refler d^aller à fa rencontre. 

Heraclius. 

Je vous accompagnerai. Vous verrez que l'épéc que 
vous ne m'avez donnée que comme un ornement , vous 
rendra quelque fervice. 

ASTOLPHE. 

Quoique ma caducité ne me permette pas de vous 
fcrvir , je peux mourir du moins , fc vous me verrez 
mourir le premier à vos côtés. 

Frederïc. 

J*cfpère en vous deux. J'attends de vons mon triom* 
phe : déjà mes foldats s'avancent avec audace* 

Les troupes de Phocas paraiffint , les trompettes 6- les clai* 
- ronsfonnent la charge , la bataille fe donne ; on entend £un 

tké-t Vive Phocas ! h de ~f autre : Vive Frédéric ! . 

Puis tous enfemble crient : Aux armes, aux armes; 

combattons , combattons, 

Heraclius Fépée à la main. 

Suivez-moi , je connais tous les fentiers ; G, vous mar- 
chez de ce côté , vous pourrez tout rompre. 
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C I N T I A paraiffhnt ortnit à la tête des JUiu. 

N. n ', vous ne romprez rien , c'eft à moi de défendre 
ce pofte. 

Heraclius. 
Qui pourra foutenir ma fureur ? 

G I N T I A, 

Moi. 

Heraclius. 
Quel objet frappe mes yeux ! 

C I N T I A« 

Qu'eft-ce que je vois ! 

Heraclius. 

Vous voyez le changement de nos deftins : je défen* 
dais contre vous un pafTage quand je vous ai vue pour 
la première fois. Se à préfent vous en défendez un contre 
moi. 

C I N T I a. 

Ajoute que tu me regardais alors avec des yeux d'ad- 
miration, 8c à préfent c'eft moi qui t'admire. 

Heraclius. 

Qu'admîrez-vous en moi ? rien que les vicîffitudes 
încompréhenfibles de ma vie. Je vous trouve ici ; vous ^ 
voulez que je fuie : moi fuir, & fuir de vos yeux ! ce font 
deux chofes fi impoffibles , que fi elles arrivaient ^ elles 
«liraient qu'elles ne peuvent pas arriver^ 

C I N T I A. 

Sans te dire ici que mon bonheur cft de te voir en 
vie , ce bonheur ne fera-t-il pas plus grand que fi tm 
enfonces ce paflage , fe fi tu reftes viâorieux ? 
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Heraclius. 

I 

Je ne veux point vaincre à ce prix , en combattant 
contre vous. 

C j N T I A À Libia qui raccompagne. 

Libîa, ne m* abandonne point ; j'ai foin de ma répu- 
tation , 8c de la tienne. 

Heraclius. 
Je ne fais fi je dois vous croire. 

C I N T I A. 

Pourquoi non ? 

Heraclius. 

Parce que fi vdusme traitez avec tant de bonté à pré* 
fent , vous direz peut-être comme vous avez déjà fait , 
que vous ne vous en fouvenez plus , & que mon bien 8c 
mon mal vous font indifférens. 

( Des voix s* élèvent au fond du théâtre. ) 

Les soldats de Frédéric. 
CTeft par-là qu*Héraclius a pafle. 

Frédéric* 
Pafie^tous après lui* 

Heragliusà Cintia. 
Malheureux que je fuis ! quand je voudrais fuir, {k) 
je ne pourrais ; vos troupes reviennent avec les miennes. 
Voyez-vous cette troupe qui s'effraye 8c qui abandonne 
le pofte que vous gardies? Fuyez, vous pourrez à peine ' 
fauvcr votre vie. 

( k ) Otx ne conçoit rien à ce diTcours d^Héracltus. Tantôt il parle en 
héros , tantôt en poltron. Si c'ed une ironie avec Cintia « il cft difficile jde 
l'en apercevoir. 
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G I N T I A. 

Non , tu pourrais fuir • les autres ne fuiront pas* 

L E N I D E arrivant» 
Tournez tête , foldats ; ils ont forcé le paflage que 
gardait Cintia ; défendons fa vie , je ferai le premier à 
mourir • 

Heraclius/^ jetant fur Lémide* 

Oui , tu mourras de ma main , ingrat , inhumain , cruel ! 

L £ ON IDE. 

Je ne fuis point étonné de te voir en vie. Je fuis per- 
fuadé que la mer n'a eu pitié de toi que pour préparer 
mon triomphe. 

( Ils combattent tous deux. ) 

HskACLlUS. 

' Tout-à-l'heure tu vas le voir- 

Cintia. 

Je ne peux me déclarer , malgré le défîr que f en aï. 
Je ci'ains ma ruine fi Hcraclius eft vainqueur , puif- 
que fon pouvoir détruira le mien. Si Léonide l'emporte, 
mes efpérances font fuperflues ; il eft contre mes intérêts* 
Que ferai-je ? O ciel , fécourez-moi ! ( / ) 

( On entend les tambours^ \ 

[l] On ne conçoit rien à ce dHcotirs de Cintia* Je Vai traduîfe 

fidellement. . : ' 

Pues y M me pnedo declarar ^ 
Aunque quijîera al temer 
Si vincê' HeracHo ki ruina • 
Pues es contra mi pâder ^ 
•Si Leonido , mi ejperania 
Pues es c unira mi infères 
Qu*he de kazer ? àeîos piadofos ! 

Comment pcut-clle ciaindre Héraclius qui eft amoureux d'elle ? 

Gg 4 
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P H O G A s. 

Brute, infidelle à ton maître, qui eu brifant ton frein , 
brifes les lois & le devoir , puifque tu oies ainfi prendre 
le mords aux dents , demeure , 8c en courant ainfi 
déchaîné , ne fuis pas* 

FREDERIC à Hiraclius. 
Charge-moi ce Phocas. 

P H o G A s tombe enfmUatU au» ennemis* 
O ciel ! ma vie eft perdue ! 

Heraglius courant fur lui* 
C'eft mon ennemi , qu^il meure. 

L E o N I D £• 

Qu^il ne meure pas. 

Phocas. 

Malheureux, qu'ai- je entendu ! tout eft toujours équi« 
voque entre eux. Toujours ce^ voix : QtCtl meure ^ qu'il ne 
meure pas ! Qui des deux me tue ? qui des deux me 
défend? je fuis toujours en doute, je fuis confondu. 

Heragliu s. 

Ne fois plus en doute à préfent. Si tu as voulu faire 
ici TefFai de ta tragédie , la voici terminée. La vérité fc 
montre. Nous avons changé de rôle Léonide 8c moi. 

F H o G A s. 

Quel rôle? 

Heraglius. 

Celui de Léonide était d'être cruel , le mien d'être 
humain ; il difait la première fois , qu'il meure , 8c moi , 
qu'U ne meure pas. Tout eft changé ; c'cft luiqui te défend , 
Se c'eft moi qui te donne la mort. 

C I N T I a. 

HéracUus , je fuis à ton côcé. 
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P H O C A s. 

Ce n*était donc pas un vain préfage quand j^aî cru 
voir toa glaive cnfanglanté, 

L £ o N I D E. 

Je ne me fuis donc pas trompé non plus , en devi- 
nant que c'était cette femme avant de l'avoir vue. 

(Libia^ Frédéric , é- des/oldats^ iapprocheni.) 

L I B I A. 

Ceftiçiqu'cft tombé Phocas. 

Frédéric. 

C'eft ici que fon cheval Ta jeté par terre. 

L £ o N I D E. 

Je ne fuis donc venu ici que pour ma perte. 

( Troupe dêjoldats. ) 

U N s o L D A T. 

Accourez tous. . . . mais que vois-je ? 

Herac lius. 

Vous voyez un tyran à mes pieds • vous voyez dans 
les mêmes campagnes où Maurice fut tué , la mort de 
Maurice vengée par fon fils. 

P H G c A s à terre. 

4 

Non , tu o'es pas fon fils. 

Lesoldat. 

Qui eft-il donc? 

Phocas. 

Un hydropique de fang, qui ne pouvant bpire celui 
des autres , apaife fa Çoif dans le fien propre.. 

{^Fhocas meurt en d'ifant ces paroles.. Mais comment peut -il 
dire qu^Héraclius a verfé/on propre fang f U faiU donc 
qu'ilfe croie /on pire i mais comment peut-ilie croire?) 
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C I N T I A. 

Déjà tous fes gens font en fuite , 8c les mîens ayant 
fccoué le joug de la tyrannie difent 8c redifent : 

Vive Héraclîus ! qu'Hcraclius vive ! 
Qu^il ceigne fon front du facré laurier ! 
Il doit régner , il eft fils de Maurice. 

( Lesfoldats 6* le peuple difent ces paroles avec Cintia. Ils font 

une couronne. ) 

Hera clius. 

Cette couronne appartient à Frédéric , il Ta méritée ; 
c^eft à lui qu^on doit la viâoire. 

Frédéric. 

Je n'ai voulu que brifer le joug du tyran , 8c non pa» 
ravir la couronne au légitime pofleflèur. Vous Têtes ^ 
c'eft à vous de régner. 

'Heràclius. 

Je ne fais fi Je Foferai. 

F R E D E r z c. 

Pourquoi non? 

Hera CLIUS. 

C'eft que j'ignore fi tout ce que je vois eft menfonge 
ou vérité- 

Frederiç. 
. Comment ? 

He raclius. 

C'cft que je me fuis déjà vu traité 8c vctu en prince, 
8c qu'enfui te j'ai repris mes anciens habits de peau. 

( U veut parler du château enchanté ùde/on habit de gala. ) 
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*L I s I 1» p o. 

Ceft moî qui vous ai trompé par mes enchantemens ; 
je vous ai menti ; j^aî menti aufli à Frédéric , quand je 
lui prédis en Calabre des infortunes ; Dieu lui a donné 
la viâoire , je vous demande pardon à tous deuic. 

L I B I A. 

J'implore à vos pieds fa grâce. 

Heraclius* 
Qu'il vive , pourvu qu'il n'ufe plus de fortiléges. 

ASTOLPHE. 

Et moî , fi je peux mériter quelque chofe de vous , je 
demande la grâce du fils de Phocas. 

Heraclius. 

Léonide fut mon frère ; nous fumes élevés enfemblei 
qu'il foit mon frère encore. 

L E G N I D £• 

Je ferai votre fujet foumis 8c fidelle. 

Heraclius. 

Si par hafard une grandeur fi inefpérée s'évanouit, je 
veux goûter un bonheur que je ne perdrai pas .Je donne 
la main à Cintia. 

C IN T I A. 

Je tombe à vos pieds. 

( Les tambours battent , les clairons fonnent , le peuple ù les 

Joldats s'écrient :) 

Vive Heraclius ! qu'Héraclius vivo ! 
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Fksdeeic. 

Que ces applaudiflemens finiflènt. 

Heracl. lus. 

Efpérons qu^un roi fera heureux quand il comment* 
cera fon règne par être détrompé , quand il connaîtra 
qu*il n'y a point de féCcité humaine qui ne paraiflè une 
vérité , 8e qui ne puifle être un menibnge. 


tin de la troiftime b dnniére journée. 
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DI S SERTATION 
DU TRADUCTEUR 

SUR 

LHERACLIOS DE CALDERON. 


Q" 


J,UICONQ,OE aura eu la patience de lire cet 
extravagant ouvrage , y aura vu aifément Tirrégula- 
rité de Shakejpeare , fa grandeur & fa bafleffe , des traits 
de génie aufît forts , un comique aul£ déplacé , une 
enflure auffi bizarre , le même fracas d'aâion & de 
momens intérelTans. 

La grande différence entre l'Héraclias de CaUéron, 
&; le Jules Céfar de Shakejpeare , c'eft que l'Héraclius 
efpagnol efl: un roman moins vraifemblable que tous 
les contes des Mille 8c une nuit, fondé fur l'igporance 
la plus craSe de l'hifloire , & rempli de tout ce que 
l'imagination effi-énée peut concevoir de plus abfurde, 
La pièce de Shakejpeare , au contraire , eft un tableau 
vivant de l'hifloire romaine , depuis le premier moment 
de la confpiration de Bmtus , jufqu'à fa mort. Le 
langage , à la vérité , eft fouvent celui des ivrogne» 
du temps de la reine Elijabeth ; mais le fond eft 
toujours vrai , 8c ce vrai eft quelquefois fublime. 

11 y a auffi des traits fublimes dans Caldéroa, mais 
prefque jamais de vérité, ni de vraifemblance , i" ^" 
naturel. Nous avons beaucoup de pièces cnnuy 
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ds^s notre langue « ce qui eft encore pis : mais nous 
n avons rien qui reiTemble à cette démence barbare. 

Il faudra t avoir les yeux de Tentendement bien 
bouchés pour ne pas apercevoir dans ce fameux 
Caldéron , la nature abandonnée à elle-même. Une 
imagination aufli déréglée ne peut être copifte ; & 
furement il n'a rien pris » ni pu prendre deperfonne. 

On m'affure d'ailleurs que Caldéron ne favait pas 
le français, Se qu'il n'avait même aucune connaiflance 

du latin ni de l'hiftoire. Son ignorance paraît aflez 

quand il fuppofe une reine de Sicile du temps de 

Phocas^ un duc de Galabre , des fiefs de TEmpire , 8c 

furtout quand il fait tirer du canon. 

Un homme qui n'avait lu aucun auteur dans une 
langue étrangère , aurait -il imité l'Héraclius de 
Corneille pour le traveftîr d'une manière fi horrible ? 
Aucun écrivain efpagnol ne traduifit , n'imita jamais 
un auteur français jufqu'au règne de Philippe V; &: ce 
n eft même que vers Tannée 1725 qu'on a commencé 
en Efpagne à traduire quelques-uns de nos livres de 
phyfique ; nous , au contraire , nous prîmes plue de 
quarante pièces dramatiques des Efpagnols , du temps 
de Jjouis XIII 8c de Louis XIV. Pierre Corneille commença 
par traduire tous les beaux endroits du Cid ; il traduifit 
le Menteur, la Suite du Menteur; il imita D. Sanche 
d'Arragon. N'eft-ilpas bienvraifemblabic qu'ayant vu 
quelques morceaux de la pièce de Caldéron ^ il les ait 
înféjrés dans fon Héraclius , 8c qu'il ait embelli le 
fond du fujet ? Molière ne prit-il pas deux fcènes du 
Pédant joué de Cyrano de Bergerac fon compatriote 
8c fon contemporain ? 
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Il eft bien naturel que Corneille ait tiré un, peu d'or 
du Bimier de Calderon^ mais il ne Teft pas que Calderon 
ait déterré l'or de Corneille pour le changer en fumier. 

L'Heraclius efpagnol était très-fameux enEfpagne , 
mais très-inconnu à Paris. Les troubles qui furent 
fuivis de la guerre de la fronde commencèrent en 
1645. La guerre des auteurs fe fefait, quand tout 
retentiflait des cris ^ point de Mazarin, Pouvait- on 
s'avifer de faire venir une tragédie de Madrid pour 
faire de la peine à Corneille ? &: quelle mortification 
lui aurait-on donnée ? il aurait été avéré qu'il avait 
imité fept ou huit vers d'un ouvrage efpagnoK II l'eût 
avoué alors , comme il avait avoué fes traduâions de 
Guilain de Cajiro ^ quand on les lui eut injuftement 
reprochées , 8c comme il avait avoué la tradudion du 
Menteur. Ceft rendre fervice à fa patrie que de faire 
paffer dans fa langue les beautés d'une langue étrangère. 
S'il ne parle pas de Calderon dans fon examen , c'eft 
que le peu de vers traduit de Calderon ne valait pas 
la peine qu'il en parlât. 

Il dit dans cet examen que fon Héraclijas eft un 
original dont il sejlfait depuis de belles copies. Il entend 
toutes nos pièces d'intrigue où les héros font mécon- 
nus. S'il avait eu Calderon en vue , n'aurait-il pas dit 
que les Efpagnols commençaient enfin à imiter les 
Français , & leur fcfaient le même honneur qu'ils en 
avaient reçu ? aurait-il fur-itout appelé l'Heraclius de 
Calderon une belle copie ? 

On ne fait pas précifément en quelle année la 
famoja comedia fut jouée; mais on eft fur que ce ne 
peut être plutôt qu'en 1637, & P^^* ^^^ qu'en 1640 
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Elle fe trouva citée, dit-on , dans des romances de 
1641. Ce qui eft certain , c'eft que le doâeur maître 
Emmanuel de Guera , juge eccléfiaflique , chargé de 
revoir tous les ouvrages de Caldéron , après fa mort , 
parle ainfi de lui en 1682. Loque mas admiro y admire 
en eJU raro ingénie fuè che a ninguno imita. Maître 
Emmanuel aurait-il dit que Caldéron n'imita jamais 
perfonne , s'il avait, pris le fujet d'Héraclius dans 
, Corneille? Ce doâeur était très-inftruit de tout ce qui 
concernait Caldéron; il avait travaillé à quelques-unes 
de fes comédies ; tantôt ils fefaicnt enfemble des 
pièces galantes » tantôt ils compofaient des aâes 
facramentaux , qu on joue encore en Efpagne. Ces 
aâes facramentaux reflemblent pour le fonds aux 
anciennes pièces italiennes Se françaifes , tirées de 
TEcriture ; mais elles font chargées de beaucoup 
d'épifodes & de fiâions. Le peuple de Madrid y 
courait en foule. Le roi Philippe IV envoyait toutes 
ces pièces à Louis XIV les premières années de fon 
mariage. 

Au refte , il eft très-înutîle au progrès des arts , de 
favoir qui eft l'auteur original d'une douzaine de vers. 
Ce qui eft utile, c'eft de favoir ce qui eft bon ou mauvais, 
ce qui eft bien ou mal conduit , bien ou mal exprimé , 
& de fe faire des idées juftes d'un art fi long-temps 

barbare , cultivé aujourd'hui dans toute l'Europe ^ 
& prefque perfeflionné en France. 

On fait quelquefois une objeâîon fpécîeufe en 
faveur des irrégularités des théâtres efpagnols 8c 
anglais. Des peuples pleins d'efprit fe plaifent , dit- 
on , à ces ouvrages ; comment peuvent-ils avoir 
tort? 

Pour 
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Pour répondre à cette objcflion tant rebattue» 
écoutons Lopa de Vcga lui-même , génie égal pour le 
moins à Shakcfpeare. Voici comme il parle à-peu-près 
dans fon épître en vers , intitulée , JVbio/e/ art défaire 
des comédks en ce temps. 

Les Vandales , les Goths , dans leurs écrits bizarres, 
dédaignèrent le goût des Grecs Se des Romains : 
Nos aïeux ont marché dans ces nouveaux chemins : 
Nos aïeux étaient des barbares. * 

L^abus règne. Fait tombe, & la raifon s'enfuit. 

. Qui veut écrire avec décence , 
Avec art , avec goât , n'en recueille aucun fruit, 
. **, Il vit dans Je mépris , 8c meurt dans rindigence^' 

Je me vois obligé de fervir JMgnorance : 

J'enferme fous quatre verroux *** 

Sophocle, Euripide, 8e Térence. 
J'écris en infenfé , mais j'écris pour des fous» 

Le public eft mon nuutre. il fsmtbitn le fervir ; 
U faut pour fon argent lui donner ce qu'il aime. 

..J'écris pour lui, non pour moi-même, 
* Ef cherche des fuccès dont je n'ai qu'à rougir* 

Il avoue enfuîtc qu'en France , en Italie , oii 
regardait comme des barbares les auteurs qui travail- 
laient dans le goût qu'il fe reproche ; 8c il ajoute 
qu'au moment qu^îl écrit cette épître , il en eft à fa 


^ Mm come le fervieron muchos barbarof 
'Che cnfenaron el vïilgo a fut xvdezas? 
** Muere fin fama è gallardon. 
*** Etid^rTO lot piccéptoi cem fcis liâtes tac. 
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quatre cent-quatre-vingt-troiiîème pièce de théâtre ; 
il alla depuis jufqu à plus de mille. Il eft fur qu'un 
homme qui a fait mille comédies n en a pas fait une 
bonne* . 

Le grand malheur de Lopez & de Shakejpeare était 
d*étre comédiens ; mais Molière était comédien auiH ; 
& au lieu de s'aflervir au déteftable goût de fon iiècle , 
il le força à prendre le iién. 

Il y a certainement un bpn & un mauvais goût; 
fi cela n était pas /il n y aurait aucune différence entre 
les chanfons dû Pont neuf & le fécond livre de Virgik. 
Les chantres du pont-neuf feraient bien reçus à nous 
dire : Nous avons notre goût : AugujU , Mécène .Pollian , 
Vartus t avaient ie leur , &: la Samaritaine vaut bien 
TÂpoUon palatin. 

Mais quels feront nos juges ? diront les pardfans de 
ces pièces irrégulières & bizarres. Qui ? toutes les 
nations, excepté vous.Quand tous les hommes éclairés 
de tout pays , quitus efi equus\ ùpaieft ù res, fe réuni- 
ront à eftimer le fécond . le troifième» le quatrième. 
& le fixième livre de Virgile, & le fauront par cœur, 
foyez fûrs que ce font-^là des beautés de tous les 
temps & de tous les lieux. Quand vous verrez les 
beaux morceaux de Cinna & d*Athalie applaudis fur 
les théâtres de l'Europe , depuis Pétersbourg jufqu'à 
Parme^, concluez que ces tragédies font admirables 
avec leurs défauts ; mais fi on ne joue jamais les 
vôtres que chez vous feuls , que pouvez-vous en 
conclure? 

Fin du neuvième ù dernier volume» 


